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Batailles,    combats   et   victoires   des  Français    en 

Espagne  et  en  Portugal,  i  volume. 
— — —  En  Allemagne  et  en  Belgique,  *2  volumes, 

En  Autriche  et  en  Pologne,  %  volumes. 

■  En  Egypte,  en  Syrie  et  en  Palatine,  i  vol. 

■ En  Hollande    en  Italie  ,  etc.  ;  i  volume. 
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Vie  du  maréchal  N  y  ,  contenant  des  détails  inté- 
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Vie  J'Athana.^e  Chare  te  .  général  vendéen;  t  voï« 
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niée  d'Anjou  :  suite  de  la  guerre  de  la  vendée;  i  v. 
Tuffîn  delà  Rouarie,  général  des  Chouans:  suite 
de  la  guerre  de  ia  Vendée  :  1  vol. 


Le  Siège  de  Barcelonne,  on  les  Victimes  de  !Tn- 
quîsition  •   1   volume. 

Les  Conquérant  du  Nouveau -Monde ,  ou  histoire 
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BATAI  LLES, 

COMBATS  ET  VICTOIRES 

DES  ARMÉES  FRANÇAISES. 


L  e  17  octobre  ,  le  fort  Vauban  fut  atta- 
que :  7,000  hommes  d'infanterie  et  4  esca- 
drons de  cavalerie  nous  bloquèrent  dans 
cette  place  où  nous  n'étions  qu'au  nombre 
de  2,5oo  hommes  5  les  assiégeans  élevè- 
rent cinq  redoutes  dans  les  endroits  où 
ils  les  jugèrent  nécessaires.  Les  travaux 
furent  entrepris  le  18  novembre: les  parai- 
lèles  furent  tracées,  et  la  tranchée  ouverte. 
Le  lendemain  le  feu  commença  :  soixante 
pièces  de  canon  vomirent  sur  la  ville  l'in- 
cendie et  la  mort  :  les  bombes  ,  les  obus  , 
les  boulets  tombèrent  dans  la  ville  en  quan- 
tité considérable  :  les  maisons,  presque 
toutes  construites  en  bois ,  furent  la  proie 
des  flammes  j  l'hôpital  militaire  fut  aus.i 
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incendié.  Après  une  longue  et  noble  ré- 
sistance ,  le  générai  Durand  proposa  une 
capitulation  que  le  général  autrichien  ac- 
cepta. Le  traité  (ht  signé  sur  la  brèche  :  la 
garnison  mit  bas  les  armes. 

Les  alliés  sentant  le  besoin  d'emporter 
le  fort  de  Bitche  pour  achever  l'occupa- 
tion des  lignes  de  Weissembourg,  se  diri- 
gèrent de  ce  côté.  Le  17  mars  une  division 
prussienne  s  avança  sous  les  murs  de  cette 
place,  brisa  les  palissades,  et  se  précipita 
dans  les  chemins  couverts,  tandis  quje  le 
reste  3es  assailians  détournait  l'attention 
par  une  fusillade  ;  la  nuit  était  obscure  : 
un  habitant  s'adressa  à  la  garnison  :  «  C/i- 
marades,  dit-il ,  vous  ne  pouvez  recon- 
naître l'ennemi:  je  vais  vous  éclairer  ». 
Aussitôt  il  met  le  feu  à  sa  maison,  qui  , 
construite  en  bois,  se  trouvait  placée  sur  le 
point  d'attaque. 

^  Ce  dévouement  contribua  à  la  victoire; 
l'ennemi  fut  repoussé  :  des  soldais  prus' 
siens,  qui  pénétrèrent  dans  la  ville-,  y 
trouvèrent  la  mort.  Le  corps  qui  étail  res- 
te sous  le  chemin  couvert  y  fut  fait  prison- 
nier. 


(5) 
Le  général  Pichegru  était  toujours  sur  le 
Rhin  j  mais  il  ne  présentait  point  à  l'enne- 
mi un  front  assez  redoutable,  et  l'on  pou. 
vait  craindre  que  la  coalition  ne  rassem- 
blât ses  forces  d'un  côte,  pour  exécuter 
enfin  son  projet  d'invasion.  Le  général 
Hoche  s'aperçut  de  notre  faiblesse  ,  et  ten- 
ta d'v  remédier.  Il  écrivit  en  conséquence 
à  la  convention  ,  obtint  des  renforts,  et 
vint  se  réunir  au  corps  du  général  Piche- 

Ce  général  en  était  venu  aux  mains 
avec  l'ennemi  six  jours  auparavant.  L'af- 
faire avait  eu  lieu  au  village  de  Berchem. 
Quelques  attaques  tentées  sur  les  postes 
qui  entouraient  ce  village  ,  n'avaient  pro- 
duit aucun  résultat  décisif.  Le  lendemain  , 
des  tirailleurs  renouvelèrent  le  combat. 
Le  prince  de  Coudé  ,  à  la  tête  d'un  corps 
d'émigrés  français  ,  repoussa  les  républi- 
cains et  s'établit  dans  Berchem;  mais  après 
avoir  perdu  un  grand  nombre  d'hommes 
à  défendre  ce  village  ,  il  fut  obligé  de  se 
retirer. 

Quand  le  général  Hoche  eut  opéré  sa 
jonction  ,  il   fut  résolu  que  l'on  aUaque- 
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rait  le  village  rVAwendorf  :  à  peine  euf-on 
besoin  de  tirer  l'épée.  Dès  que  les  enne- 
mis purent  reconnaître  notre  intention, 
ils  se  hâtèrent  de  sortir  des  retranche- 
xnens. 

Toulon  s'était  livre  à  l'ennemi  :  L'ami- 
ral Hood  avait  hautement  proclame  qu'il 
ne  venait  prendre  possession  de  la  ville 
qu'au  nom  des  Bourbons.  Une  fois  maître 
de  Toulon,  l'amiral  prit  un  autre  langage, 
et  fit  les  préparatifs  nécessaires  pour  assu- 
rer sa  position.  Il  repara  les  fortifications 
de  la  ville  ,  les  augmenta  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  fit  élever  des  redoutes  à  l'entrée 
des  gorges  d'Ollioulcs,  et  jeta  des  garni- 
sons dans  les  petits  forts  qui  entourent  la 
ville  du  côté  de  la  terre.  Bientôt  la  garni- 
son fut  considérable  :  cefutalorsque  l'ami- 
ral ennemi  s'opposa  au  départ  d'une  dé- 
putation  que  les  habitans  royalistes  vou- 
laient envoyer  à  S.  A.  R.  Monsieur,  comte 
de  Provence,  pour  l'engager  avenir,  afin 
d'affermir  toutes  les  incertitudes  par  sa 
présence.  Ce  refus  ne  lais, a  plus  de  dou- 
te sur  les  intentions  perfides  du  cabinet 
britannique. 
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Sur  ces  entrefaites  arriva  devant  Toula» 
le  général  Cartaux.    H  n'avait  amené  que 
trois    mille    hommes  avec    lesquels   il   ne 
pouvait  faire  aucune  attaque  sans  perte. 
Cependant,  à  la  demande  des  commissai- 
res conventionn  Is  ,  il  se  jeta,   le  7   sep- 
tembre, sur  les  postes  d'Ollioules  :  l'atta- 
que  fut  vive,  l'ennemi  conserva  ses  retran- 
chemens.  Cartaux  sentit  son  infériorité  > 
et  n'ayant  point  assez  de  monde  sous  ses 
ordres  pour  prendre,  une  seconde  fois  l'i- 
nitiative ,  il  se  contenta  d  une  vive  obser- 
vation. Bientôt  après   il   fut   nommé    au 
commandement  des  corps  qui  étaient  ré- 
pandus dans  le   comté  de  Nice  ,  et  rem- 
placé par  les  généraux Doppet  et  Lapojpe, 
auxquels  succéda  bientôt  Dugommier. 

Ce  général  arriva  devant  Toulon  ou  rien 
n'était  fait  encore  3  les  assiégés  étaient  maî- 
tres des  monts  de  Brun  et  de  Faron ,  des 
hauteurs  de  Malbousquet  ;  mais  pas  im 
boulet  n'avait  encore  été  lancé  sur  la  ville, 
et  le  blocus  n'était  pas  complet.  Il  disposa 
sur-le-champ  son  armée  en  Jeux  colon- 
nes. L'une  s'étendait  depuis  le  fort  de  Mal- 
mousquet  jusqu'au,  promontoire  de  la  ps- 
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ttffejradë;  l'autre  depuis  la  montage  de 
Faron  jusqu'au  fort  Lamalgue.  L'officier 
de  ge'nie  Marescot  ,  charge  des  travaux  du 
siège,  e'tendit  ses  lignes  de  contrcvallation, 
de  manière  à  cacher  le  plus  possible  la  fai- 
blesse de  l'armée;  et  Bonaparte  ,  alors 
chef  de  bataillon  ,  commandant  en  second 
l'artillerie  ,  établit  des  batteries  provisoi- 
res pour  abattre  les  ouvrages  avances  de 
l'ennemi.  Le  fort  Malbousquet  fut  canon- 
ne  le  28  novembre  ,  et  répondit  par  de  vi- 
ves décharges. 

Cette  batterie  ,  qui  commença  la  pre- 
mière tPinquie'ter  l'ennemi,  était  élevée 
sur  la  hauteur  des  arènes;  l'ennemi  ré- 
solut de  s'en  emparer.  Le  5o  novembre, 
une  colonne  de  6,000  hommes  ,  sortie 
sans  bruit  de  la  ville,  vient  l'attaquer.  La 
fusillade  s'engage;  nos  bataillons  ,  pris  à 
l'improviste  ,  se  déconcertent  et  fuient 
'  >ars  ,  lorsque  Dugommicr,  averti  parle 
bruit  de  la  fusillade,  que  l'ennemi  a  tente' 
une  sortie  ,  accourt  et  gourmande  les 
fuyards  :  nos  soldais  reviennent  à  la  char- 
ge ,  et ,  soutenus  par  des  renforts  ,  ils  ope'- 
rent  des  prodiges  de  bravoure.   Les  An- 
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glais,  à  leur  tour  effrayés  ,  lâchent  pied  et 
sont  repousses  bientôt  du  terrain  qu'ils 
avaient  occupe  :  1rs  noires  rentrent  dans 
nos  retranelicmens  ,  et  l'ennemi ,  aban- 
donnant ses  morts  et  ses  prisonniers  ,  sq 
réfugie  sous  le  fort  Malbousquet. 

Une  redoute  appelée  la  redoute  Anglai- 
se, et  placée  vis-à-vis  le  village  de  la  Seine  f 
donnait   de  graves  inquiétudes.  Les  sol- 
dats  l'avaient   surnommée   le    Petit    Gi- 
braltar; elle  était  puissamment  fortifiée. 
Le  14  décembre,   le  général  Dugommier 
alla  la  reconnaître.  Les  commandans  Bo- 
naparte et  Marescot  l'accompagnaient  :  on 
arrêta  que  le  lendemain  les  batteries  re- 
commençant  leur   feu   avec    plus    d'ar- 
deur qu'auparavant ,  une  colonne  attaque- 
rait de  front  la  redoute  anglaise  ,  tandis 
que  deux  autres  tiendraient  en  échec  les 
forts  de  Malbousquet  et  de  Saint-Antoine. 
Le  16  ,  on  fit  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  une  attaque  générale  ,  et  le 
17,  à  une  heure  du  matin,   on  fut  aux 
prises.  La  redoute  anglaise   fut  attaquée 
par  deux  divisions.  Des  épaulemens  d'une 
élévation  prodigieuse,    des  batteries  bien 
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distribuées  et  bien  servies  ,  des  p~li 
nombreuses  cl  d       f<    \é$  profonds  sem- 
blaient rendre  cette  position  inexpugn  '    '. 

L  ;  boulets  et  la  mi! mille  renversent 
les  assiégeans  ;  ils  reviennent  avec  plus 
d'ard  charge,   arrivent  jusqu'aux 

embrasures  et  se  jettent  sur  le  plateau  au 
moment  où  les  canons  revenaient  sur  eux- 
mêmes.  Ici  le  combat  devient  encore  plus 
meurtrier.  Les  coups  que  frappent  les 
combattans  sont  tous  mortels.  Une  fusil- 
lade qui  part  tout-à-coup  de  la  seconde  en- 
ceinte force  enfin  nos  soldats  de  se  reti- 
rer par  les  embrasures  qui  leur  avaient 
ouvert  le  passage  :  cependant  ils  revien- 
nent bientôt ,  résolus  d'emporter  la  re- 
doute ou  de  mourir  dans  les  retranche- 
mens  :  une  seconde  fois  ils  restent  maî- 
tres de  l'epoulernent  :  les  traverses  sont 
renversc'es,  elles  canonniers  anglais  égor- 
ges sur  leurs  canons. 

Le  matin  ,  l'ennemi  perdit  encore  les 
forts  de  TEguillette  et  de  Balagnier,  où 
il  s'e'tait  retire'.  Le  ge'nc'ral  Dugommier 
emporta  lui-même  ces  positions  à  la  tète 
de  ses  bataillons. 
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Os  différais  avantages  fureat  bifûtfà 

suivis  d'autres  pins  important  enc  >re.  A 
Test,  le  général  Lapoypc  s'empara  de  la 
Croix-Faron   et  du   pas  de  Leidet  :   son 

corps  ,  divise  en  deux  colonnes,  exécuta 
cette  opération  avec  une  précision  remar- 
quable :  devant  la  place ,  les  généraux 
Mourel  et  Garnier  prirent  à  l'ennemi  la 
redoute  Saint-André,  les  forts  des  Pou- 
ects,  le  redoutable  poste  de  Malbousquet 
et  le  camp  Saint-Elme. 

Toulon  était  dans  la  plus  grande  cons- 
ternation j  les  alliés  n'étaient  plus  du  même 
avis  ;  les  uns  voulaient  résister  jusqu'à  ce 
que  l'ennemi  parût  sur  la  brèche  ,  les  au- 
tres penchaient  pour  la  capitulation.  Les 
Anglais ,  déjà  déterminés  à  céder  Toulon, 
mirent  le  feu  aux  magasins  ,  à  l'arsenal, 
aux  vaisseaux  anglais  qu'ils  ne  pouvaient 
emmener.  Quelques  chefs  du  parti  roya- 
liste accompagné,  -nt  l'étranger  dans  sa*- 
fuite,  et  montèrent  sur  ces  bâtimens  y  d'au- 
tres s'efforcèrent  de  les  rejoindre  à  la  na~ 
£2  ,  périrent  à  la  vue  du  port,  et  des  trou** 
pes  entrèrent  dans  la  ville  le  19  décembre? 
au  matin. 
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On   trouva  dans  la  rade  09  vaisseaux 
•jchappcs  à   la  fureur  de  l'ennemi;  on  1rs 
mit  à  l'abri  de  tout  danger  de  la  part  des 
mécontens. 

Le  22  décembre  de  la  même  anne'e  , 
de*  événemens  d'un  intérêt  majeur  fixè- 
rent de  nouveau  l'attention  des  Français 
sur  les  opérations  de  l'armée  des  Pyré- 
nées orientales. 

Après  les  affaires  de  Ville-Longue ,  de 
Ceret,  les  Espagnols  s'étendirent  sur  la 
frontière  de  la  France.  Le  général  Ricar- 
dos  manifesta  l'intention  de  s'emparer  du 
fort  Saint-Eime  ,  de  Port- Vendre  et  de 
Collioure.  Il  chargea  le  général  la  Cuesta 
de  l'attaque  de  ces  places  ,  et  fît  en  même 
tems  marcher  sur  la  ligne  française  le  mar- 
quis Las-Amarillas. 

Quatre  mamelons,  qui  forment  une 
ehaîne  depuis  la  tour  du  Diable  jusqu'à  la 
mer,  et  qui  couvrent  les  trois  places  que 
nous  venons  de  nommer,  étaient  occupés 
par  les  Français. 

Quatre  pièces  de  canon  défendaient  la 
position  )  des  parapets  à  banquettes  placés* 
dans   les  intervalles ,    s'opposaient    à    ce 
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qu'elle  fnt  tournée  :  ces  hauteurs  furent  at- 
taquées par  l'ennemi  le  19  :  deux  ou  trois 
bataillons  que  les  Français  avaient  placés 
en  observation  ,  le  reçurent  avec  des   fu- 
sillades qui   lui  tuèrent  un  grand  nombre 
d'hommes  ,  mais  il  avança  sous  le  feu,  et 
les  Français,  pour  répondre  à  cette  marche 
offensive,   prirent  aussitôt    une   position 
centrale.  Les  Espagnols  furent  reçus  avec 
intrépidité.  Le  général  la  Cuesta  fut  bien- 
tôt obligé   de  faire  avancer  sa  réserve.  Le 
combat  devint  plus   sanglant   encore;  ta 
cavalerie  ennemie  ,  qui  était  restée  en   li- 
gne ,  déboucha  dans  ce  moment  :  l'infan- 
terie française  lui  présenta  un  mur  d'airain. 
La  victoire  penchait  de  notre  côté  ,  quand 
tout-à-coup  notre  droite  fuit  épouvantée, 
et  va,  -le  sa  déroute  ,  effrayer  le  centre  qui 
résistait  encore  ,  et  la  gauche  qui  n'avait 
pas  reculé  d'un  pas.  Le  désordre  se  répand 
alors  dans  nos  rangs. 

Le  général  la  Cuesta  ne  s'arrête  point  , 
et  se  précipite  sur  les  bataillons  épars ,  qui 
se  retirent  en  toute  hâte  sur  Port-Yendre 
et  sur  Saint-Elme.  Il  marche  lui-même  , 
avec  le  reste   de   sa   division,  sur  Saint-» 
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Elme,    tandis    qu'il    fait    manœuvrer  ^a 
droite  sur  Port-Yendre  ;  alors  an  traître  à 
la  nation  française,  Dufour ,  commandant 
de  Saint-Elme ,   tourne  contre  ses  conci- 
toyens son  artillerie ,  et  les   accable   dans 
leur  désastre.  Les  Espagnols  entrent  dans 
la  ville,  dont  il  ouvre  les  portes.  Les  Fr  in- 
çais  qui  survivent  à  la  déroute  reforment 
leurs  rangs  sous  les  batteries  de  Collioure. 
Les  bataillons  français  qui  s'étaient  ras- 
semblés sons  Port- Vendre  ,  sont  tournés  , 
débusques  de  leurs  positions  .  et  rep< 
aussi  sur  Collioure.  Le  commandant   de  la 
place,  effrayé   par   ce  revers,   ouvre   ses 
portes  à  l'ennemi. 

Nos  troupes  abandonnèrent  la  place  et 
un  retranchement  dit  de  Puig-Oriol,  dont 
la  résistance  n'était  plus  possible.  Les  forts 
furent  évacués,  et  l'en  m  mi  s'empara  de 
88  pièces  de  canon  et  de  nombreux  maga- 
sins qui  lui  furent  cédés  aux  termes  du 
traité. 

Le  général  Doppet  essayait ,  pendant  ce 
teins  ,  à  s'emparer  des  postes  de  la  Trom- 
pette et  de  Montesquiou  :  ces  retranebe- 
piens  étaient  dégarnis  de  défenseurs^  Les 
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Français  marchèrent  sur  plusieurs  colon- 
nes, et.  le  succès  parut  infaillible.  LesEspa- 
gnols,    déconcertes   par  Tintre'pidité  avec 

laquelle  nous  avancions  sur  leurs  pièces  , 
perdirent  courage  et  battirent  en  retraite. 
Le  gênerai  Mardos  leur  envoya  de  nom- 
breux renforts,  ils  reprirent  le  dessus  ,  et 
les  Français  chasses  de  la  position  qu'ils 
venaient  de  prendre  ,  se  retirèrent  en  bon 
ordre  sur  Saint-Genis.  c 

Transportons  nous  maintenant  à  l'ar- 
mée du  gênerai   Hoche.  Ses  soldats  fati- 
gues des  travaux  militaires  ,  demandaient 
un  camp  d'hiver  et  des  barraques.  Le  gê- 
nerai ne  voulut  point  se   rendre  à  leurs 
désirs  ,   mais  pour  arrêter  les  mutineries , 
il  déclara  que  le  régiment  qui,  le  premier, 
avait     manifeste'    son    mécontentement, 
n'aurait  pas    l'honneur   de   marcher  au 
premier  combat.   Ce  moyen  adroit  réus- 
sit, et   les   soldats  demandèrent  de  mar- 
cher à  l'avant-garde.  Le  général  leur  par- 
donna ,  et  ils  vengèrent  sur  l'ennemi  leur 
honneur  qui  venait  d'être  blessé.  Le  22 , 
les  Prussiens  sont  attaqués  sur  les  hauteurs 
de  Werdt  et  de  Freschweiller  j  un  grand 
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nombre  de  bouches  à  feu  gardaient  les 
redoutes.  Le  gênerai  Hoche  parcourt 
alors  les  rangs  et  s'écrie  :  camarades  ,  à 
600  livres  pièce  les  canons  prussiens  ?  Ad- 
jugé !  repondent  les  soldats  ,  et  ils  cou- 
rent sur  les  canons  la  baïonnette  en  avant. 
L'artillerie  ennemie  exerce  d'horribles  ra» 
vages  :  rien  ne  déconcerte  les  assiégeans. 
La  première  ligne  des  redoutes  est  rom- 
pue ,  les  seconds  retranchemens  sont  en- 
levés et  l'on  commence  à  combattre  à 
l'arme  blanche.  Alors,  une  de  nos  colon- 
nes débouche  sur  la  gauche  ;  l'ennemi 
change  son  plan  de  défense,  il  affaiblit  son 
centre  ;  les  derniers  retranchemens  sont 
envahis.  Dix-huit  canons  et  vingt-quatre 
caissons  sont  les  trophées  de  cette  journée. 
Les  soldats  reçoivent  le  prix  des  canons 
qu'ils  traînent  aux  pieds  de  leur  général, 
au  terme  de  l'enchère  que  celui-ci  a  criée 
avant  le  combat. 

Les  Prussiens ,  poursuivis  sur  Wcrdt  , 
voulurent  résister  aux  carabiuiers  et  aux 
hussards.  Déjà  ils  reprenaient  quelqu'a- 
vantage,  quand  les  dragons  vinrent  au  se- 
cours de  notre   cavalerie  ,  et  exécutèrent 
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une  charge  qui  les  culbuta.  Nous  fimes  y 
dans  cette  occasion  ,  1,200  prisonniers  ;  et 
nous  enlevâmes  six  pièces  de  canon. 
-  Nous  avions  long-tems  cherche'  ,  mais 
inutilement,  à  faire  lever  le  blocus  de 
cette  place;  elle  était  toujours  bloquée 
par  les  allies  qui  devenaient  plus  redou- 
tables encore  par  leur  position  dans  les 
lignes  de  Weissembourg.  Le  général  Gi- 
lot,  commandant  la  place,  jura  de  périr 
sous  les  murs  de  Landau  ,  plutôt  que  d'en 
sortir  ,  et  refusa  d'accepter  les  proposi- 
tions d'un  ennemi  dont  la  bonne  foi  lui 
devait  être  suspecte.  Les  soldats  de  la  gar- 
nison partageaient  les  sentimens  de  leur 
chef,  et  étaient  tous  décidés  à  ne  sortir  de 
la  place  que  pour  marcher  sur  l'ennemi. 
Une  première  sortie  eut  lieu  sur  Gûemers- 
heim  ,  tandis  que  les  Prussiens  étaient  at- 
taqués sur  Rixheim. 

Alors  Gilot  fut  remplacé  par  le  général 
Laubadère.  Peu  de  tems  après,  le  prince 
royal  de  Prusse  ,  qui  se  trouvait  à  la  tête 
d'un  corps  prussien  sous  Landau,  fit,  pen- 
dant deux  jours  ,  bombarder  la  ville  :  l'ar-J 
senal  fut  incendié  )   le  magasin  à  poudre 
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sauta  ,  et  avec  lui  un  nombre  considéra- 
ble de  maisons.  Alors  une  nouvelle  ampu- 
tation vint  apporter  d  autres  conditions 
Le  prince  Hohenlohe  se  présenta  en  per- 
sonne  d.ms  la  place  ,  et  fit  envahi  tous  ses 
efforts  pour  déterminer  le  conseil  de  guer- 
re à  la  rendre.  Le  général  Laubadère  ne 
fut  pas  moins  courageux  que  le   général 
Gilot ,   et  le  bombardement  cessa.   L'en- 
nemi s'en  tint  au  blocus  ,  qui  fut  plus  que 
jamais  resserre'.  La  ville  perdit  toutes  ses 
communications,    et  la  plus  affreuse    fa- 
mine s'y  fit  sentir.  Pendant  ce  tems 
neral  Hoche  cherchait  à  porter  du  secours 
aux  assiégés.  Nomme  gênerai  en  chef  des 
armées  du  Rhin  et  de   la  Moselle  ,   il  fait 
attaquer  l'ennemi  sur  toute  la  ligne.   Le 
château  de  Geisbcrg  est  attaqué  d'abord, 
et  le  régiment  de  dragons  de  Toscane  qui 
le  défend  est  défait  par  nos  bataillons.  Sur 
toute  la  ligne  l'artillerie  se  fait  entendre  , 
le  camp  deGeisberg,  fortement  palis 
est  enlevé  au  pas  de  charge  ;  les  Autrichiens 
qpi  étaient  à  l'abri  de  ces  retranchement 
abandonnent  leurs  caissons  ,  leurs  armes, 
et  fuient  dans  le  plus  horrible  désordre. 
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Le  lendemain  ,  Landau  ouvrit  ses  por- 
tes :  les  habitaus  virent  la  fin  de  leurs  pei- 
nes ,  et  se  terminer  au  profit  des  armes 
françaises  ,  un  siège  dont  ils  craignaient 
les  horreurs.  On  ne  pourrait  rapporter  tous 
les  tableaux  vraiment  patriotiques  qui  pa- 
rurent alors  dans  Landau  :  chaque  soldat 
de  la  garnison  reçut,  avec  une  effusion  de 
cœur  vraiment  touchante ,  ses  frères  d'ar- 
mes et  ses  libérateurs. 

Des  exploits  dignes  d'être  cités  signalè- 
rent les  Français  dans  le  combat  de  Geis- 
berg.  Voici  ceux  dont  les  relations  ont 
paru  les  plus  authentiques. 

Un  bataillon  de  nouvelles  recrues  avan- 
çait sens  des  batteries  ennemies.  Quinze 
files  sont  enlevées  par  les  boulets.  Serrons 
les  rangs  ,  s'écrient  ces  nouveaux  soldats  , 
et  ils  continuent  de  marcher  sur  les  pièces. 
Un  tirailleur  français  tombe  blessé  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  un  sergent  du  bataillon  de 
l'Ain  vole  à  son  secours,  le  prend  sur  ses 
épaules  ,  mais  lui-même  ,  atteint  d'un  éclat 
de  mitraille  ,  tombe  à  côté  de  son  hono- 
rable charge.  Un  peloton  les  aperçoit, 
marche  à  leur  secours  ,  et ,  pour  les  arra- 
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cher  à  la  mort ,  affronte  la  fusillade  la  plus 
vive.  Un  hussard  du  5e  régiment,  attaque 
seul  des  canonniers  ennemis  occupes  à 
servir  leur  pièce  ,  les  sabre ,  et  s'empare 
du  canon.  Une  compagnie  d'artillerie  lé- 
gère se  forme  en  carre',  la  cavalerie  enne- 
mie court  sur  elle  avec  confiance,  mais  elle 
est  à  peine  à  portée  du  pistolet,  que  les 
rangs  entr'ouverts  laissent  voir  des  pièces 
qui  ,  du  milieu  du  carre ,  font  une  hor- 
rible décharge.  Cette  savante  manœuvre 
est  suivie  d'un  plein  succès. 

On  pourrait  citer  mille  autres  exemples 
aussi  glorieux  que  ceux-ci ,  en  sacrifiant  la 
rapidité  du  récita  l'intérêt  des  détails.  Il 
nous  suffira  de  dire  que  les  troujfès  qui 
marchaient  sur  Landau  ayant  été  arrêtées 
pour  recevoir  une  distribution  de  pain  ,  ces 
braves  soldats  refusèrent  de  la  recevoir ,  et 
prièrent  leurs  chefs  de  ne  point  interrom- 
pre leur  marche  pour  une  distribution  qui 
pouvait  se  faire  également  bien  dans  Lan- 
dau. Ces  généreux  guerriers  se  seraient  cru 
coupables  s'ils  eussent  retardé  d'un  mo- 
ment la  délivrance  de  leurs  frères. 

Dans  la  place ,  on  vit  éclater  le  même 
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amour  pour  la  patrie.  Un  nommé  Kléc  , 
occupé  à  couper  une  communication  dans 
l'arsenal  .  pendant  que  deux  balimens 
Silaicnt  en  proie  aux  flammes,  est  averti 
que  sa  propre  maison  bsale:  «  Les  bâti- 
mens  publics  avant  les  maisons  particu- 
lières ,  s'écrie-t-il.  »  Et  il  continue  à  porter 
des  secours  avec  le  même  empressement  , 
avec  la  même  présence  d'esprit.  Sparte 
montra-t-elle  des  citoyens  plus  nobles  et 
plus  courageux? 

Déconcerte' par  nos  succès,  l'ennemi  bat- 
tit plusieurs  jours  en  retraite  :  Lauter- 
bourg,  Kayserslautern  tombèrent  entre  nos 
mains  ,  et  nous  y  trouvâmes  de  nombreux 
et  utiles  magasins.  Le  28  décembre  ,  le  gé- 
néral Hocbe  s'empara  de  Guemersheim  , 
que  l'ennemi  évacua  à  sa  vue  ,  et  la  prise 
de  Spire,  qui  nous  ouvrit  ses  portes  le 
29  décembre,  rendit  notre  triomphe  com- 
plet. 

Après  la  reprise  des  lignes  de  Weissem- 
bourg,  le  général  Hocliepoursuivit  les  vain- 
cus :  les  Autrichiens  repassèrentîe  Rhin,  les 
Prussiens  se  retirèrent  sur  Mayence;  le  gé- 
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néral  français  ayant  résolu  de  classer  au-de- 
là du  Rhin  un  parti  autrichien  ,  maître  du 
fort  Vauban,  donna  Tordre  de  marcher 
de  ce  côte'  à  5o,ooo  hommes  qui  cam- 
paient entre  Wanztenau  et  Lauterbourg. 
Le  forl  était  uni  à  la  rive  droite  du  fleuve 
par  un  pont;  les  Français  disposèrent  leurs 
batteries  de  manière  à  le  couper.  En  vain 
les  assie'ge's  ,  effrayes  de  ces  dispositions  , 
firent -ils  plusieurs  sorties  pour  s'oppo- 
ser à  leur  effet,  ils  furent  repousses  à  la 
baïonnette;  enfin,  contraints  d'abandon-- 
lier  la  place,  ils  firent  sauter  une  partie 
des  fortifications  ,  et,  sans  le  courage  de 
nos  soldats  ,  qui  se  précipitèrent  dans  les 
mines  pour  éteindre  les  mèches  ,  c'en 
était  fait  du  fort.  Apeinc  les  Français  furent- 
ils  maîtres  de  Vauban  qu'ils  en  relevèrent 
les  fortifications. 

Le  5  février  1794  on  combattit  d'au- 
tres ennemis  :  les  Espagnols  ,  inquiétés 
par  un  ca^mp  ,  dit  des  Sans-Cuîc(tes  ,  que 
l'on  établissait  sous  les  murs  de  Saint- 
Jean  -dc-Luz  ,  tentèrent  plusieurs  escar- 
mouches ,  et  en  vinrent  enfin  à  une  ullaire 
des  plus  sérieuses'. 
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Trois  redoutes  défendaient  le  camp  des 
Saris-  Culottes. 

Le  générai  Caro  dispose  son  monde  sur 
plusieurs  colonnes,  et  marche  sur  le  camp. 
L'attaque  a  lieu  sur  trois  points  en  même 
teins  ,  sur  le  poste  du  Calvaire  ,  sur  celui 
d'Urrugne  et  sur  la  Croix-aux-Bouquets. 
C'est  la  division  qui  arrive  à  ce  dernier 
poste  qui  commence  la  canonnade.  Les 
premiers  coups  de  l'artillerie  ennemie  je- 
tèrent îe  desordre  dans  le  camp  ,  mais  la 
lenteur  de  l'ennemi  à  fondre  sur  les  re- 
Uanchemens  ,  donna  le  tems  au  général 
Fregville  de  prendre  tous  ses  dispositions  : 
l'habile  général  donna  l'ordre  à  ses  avant- 
postes  de  se  replier.  Cet  ordre  fut  ponc- 
tuellement suivi.  Fiers  d'une  manœuvre 
qu'ils  croyaient  nécessitée  par  îa  violence 
de  leur  attaque  ,  les  Espagnols  se  portè- 
rent sur  la  redoute  ,  dite  de  la  liberté ; 
leur  surprise  fut  extrême,  quand  ils  ap- 
prochèrent, de  voir  leurs  régimens  entiers 
e'erasés  s^us  notre  artillerie. 

Le  combat  continue  avec  un  acharne- 
ment dont  on  trouve  peu  d'exemples.  Plu» 
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sieurs  postes    sont   repris    par   les    Fran- 


On  se  battait  depuis  huitheures,  et  nous 
e'tions  rentres  dans  toutes  nos  positions. 
Les  Espagnols  ne  tardèrent  point  à  s'éloi- 
gner, ils  laissèrent  un  grand  nombre  de 
prisonniers  ,  beaucoup  des  leurs  restèrent 
aussi  sur  le  champ  de  bataille. 

Des  trophées  aussi  glorieux  ne  purent 
soustraire  le  ge'ne'ral  Hoche  à  la  persécu- 
tion :  rentre  dans  Paris,  il  fui  plongé  dans 
les  cachots  de  la  Conciergerie.  Le 
rai  Jourdan  le  remplaça.  Comme  lui  il 
avait  été  appelé'  à  la  barVe  de  la  conven- 
tion ;  mais  il  était  parvenu  à  conjurer  l'o- 
rage. L'armée  sans  chef  pendant  quelque 
tems ,  ou  commandée  par  un  nouveau  gé- 
néral, n'exécuta  que  des  manœuvres  peu  in- 
téressantes ,  et  n'entreprit  que  de  légères 
escarmouches.  Le  17  ,  cependant  ,  on 
marcha  sur  Arlon.  Le  général  Jourdan 
conduisit  lui-même  cette  attaque  ,  tandis 
que  le  général  Vincent  enlevait  les  hau- 
teurs de   Mertzig.  Notre   avant-garde   et 
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notre  artillerie  légère  eurent  très-  peu  de 
succès  ce  premier  jour.  L'artillerie  qui  gar- 
ni,sait  les  retranchemens  d'Arfon  était 
forte  et  bien  servie. 

Le  18  ,  tous  nos  corps  étaient  re'unis  ,  on 
attaqua  l'ennemi  sur  toutela ligne.  Les  Au- 
trichiens ,  chasses  cTArlon  ,  furent  pour- 
suivis deux  lieues  au-delà  par  notre  artil- 
lerie. Arlon  resta  sous  le  commandement 
du  gênerai  Hatry. 

Les  ennemis  résolurent  alors  de  pe'né- 
trer  en  France  par  la  Picardie.  Ils  envoyè- 
rent 20,000  Hessois  et  Anglais  en  Yende'e 
pour  opérer  une  diversion  ,  et  se  dirigè- 
rent sur  Landrecies.  Pichegru  ?  à  l'entrée 
de  cette  nouvelle  campagne  ,  chargé  de 
s'opposer  S  leurs  desseins  ,  fit  sortir  des 
quartiers  d'hiver  toutes  les  troupes  qu'on 
mit  à  sa  disposition  ,  et  établit  une  ligne 
et  plusieurs  camps.  Le  16  avril  les  opéra- 
tions commencèrent. 

Le  lendemain,  l'armée  française  était 
presque  toute  rassemblée  entre  Landre- 
cies et  Guise  5  l'ennemi  se  porta  sur  huit 
points  à-la-fois  :  Castillon,  Naves  ,  Crève- 
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cœur ,  Graudpleu  ,  Bohain  ,  Cambrai  , 
Piémont  et  Mazinquet  furent  occupes  au 
même  moment.  Les  divisions  françaises  se 
retirèrent  d'abord  ;  mais  le  20  elles  mar- 
chèrent en  avant  et  repoussèrent  l'ennemi 
de  tous  les  poste*  dont  il  s'était  emparé 
sur  la  gauche  de  Guise  :  Bohain  ,  Pré- 
mont,  Estreux  et  Venerolles  rentrèrent 
sous  nos  drapeaux.  Le  24 ,  Cambrai  et 
Bouchain  -  sur-Villers-en-Gauchies ,  tom- 
bèrent aussi  en  notre  pouvoir  ,  après  un 
combat  sanglant. 

Le  général  Pkhegru  désespérait  encore 
de  délivrer  Landrecies  ,  et  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  lever  le  siège  en  agissant 
d'une  manière  directe,  il  fila  avec  4,000 
hommes  entre  la  mer  et  l'armée  ennemie, 
et  le  succès  couronna  une  entreprise  qui 
sera  toujours   désavouée  par  la  prudence. 

Dans  le  même  moment  le  général  Char- 
bonnier opéra  sa  jonction  avec  l'armée  du 
Nord,  aussisôt  après  que  nous  eûmes  en- 
levé les  hauteurs  de  Bossut.  Pendant 
qu'on  se  battait  sur  ce  point,  le  général 
Chapuis  éprouvait  un  cruel  éthec  à  Trois- 
Yillo.   Les  cuirassiers  de  ZesdnviU  ,  cota- 
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mandes  par  le  prince  Schwarzemberg  ,  et 
soutenus  par  des  troupes  anglaises  ,  nous 
enlevèrent  dans  ce  combat,  qu'on  appelle 
encore  de  Castillon  ,  4,000  hommes  et  55 
canons. 

Le  gênerai  Cbapuis  fut  aussi  fait  prison- 
nier ;  l'ennemi  trouva  sur  lui  des  instruc- 
tions du  gênerai  Pichegru  :  il  apprit  quel 
but  on  se  proposait  en  marchant  en  Flan- 
dre. Pour  répondre  à  ce  mouvement  il  en- 
voya quelques  légers  secours  au  gênerai 
CJairfait ,  mais  ne  voulut  point  abandon- 
ner le  siège  de  Landrecies ,  qui,  com- 
plètement bloquée  depuis  le  17  avril ,  fut 
bombardée  avec  la  plus  grande  activité.  Le 
3o  avril,  la  reddition  de  la  place  fut  si- 
gnée. 

Un  plan  d'attaque  fut  ensuite  dirigé 
contre  le  général  Pichegru  et  nommé 
plan  de  destruction  ,  par  l'espérance 
qu'on  avait  d'exterminer  l'armée  fran- 
çaise. 

Deux  événemens  aussi  heureux  que  glo- 
rieux terminèrent  cette  campagne.  La 
bataille   de  Tourcoing  couronna  la  plu- 
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part  de  nos  généraux  d'immortel*  lau- 
riers. Après  plusieurs  mouvement  inuti- 
les à  rapporter,  les  deux  armées  s'étaient 
trouvées  en  présence  près  de  Tourcoing  y 
les  Français  au  nombre  de  60,000  ,  les 
coalises  au  nombre  de  90,000.  Le  com- 
bat dura  long-lems  ,  et  le  sang  coula  en 
abondance,  Enfui,  après  des  pertes  con- 
e  râbles,  l'ennemi  rétrograda,  et  les 
Français  entrèrent  à  Tourcoing. 

Les  généraux  ennemis,  vaincus  devant 
Tourcoing,  furent:  l'archiduc  Charles,  le 
duc  d'Yorck,  Les  généraux  Kinsky,Wurm- 
ser  et  Clairtait. 

Les  gén '«aux  français  vainqueurs  :  Bon- 
neau  ,  Souham  ,  Macdonald  et  lyioreau. 

Le  fort  Sajnt-Elme  fut  attaqué  peu  de 
jours  après  par  l'armée  des  Pyrénées 
orientales.  Des  batteries  furent  portées 
à  bras  et  traînées  à  travers  les  rochers  et 
les  précipices.  Elles  incommodèrent  l'en-" 
nemi  pendant  plusieurs  jours  ,  el  1<^  piè- 
ces étant  à  la  fin  pointées  avec  une  éton- 
nante adresse  ,  les  fortifications  du  fort 
Saint-Elme  ne  furent  bientôt  plus  qu'un 
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monceau  de  ruines.  Alors  L'ennemi  sortit 
de  ses  retranchemens  et  se  jeta  dans  Col- 
lioure,  où  venaient  d'entrer  quelques 
cents  hommes  chasses  de  Port  -  Vendre. 
Collioure  fut  attaqué  et  se  rendit  bientôt 
à  la  discrétion  des  Français. 

Les  Espagnols  7  après  une  alternative 
de  succès  et  de  revers,  avaient  remporté 
enfin  quelques  avantages  ,  et  s'étaient  renf 
dus  maîtres  de  Truillas.  Suivons  le  cours 
de  leurs  opérations  militaires  ,  et  exami- 
nons maintenant  s'ils  surent  mettre  à  pro- 
fit leurs  victoires. 

Après  la  perte  de  Truillas  ,  les  chefs  du 
gouvernement  s'aperçurent  que  le  général 
Dagobert  n'avait  point  sous  ses  ordres  des 
forces  assez  imposantes.  Ils  lui  envoyèrent 
des  renforts.  Alors  les  soldats  français  re- 
prirent l'initiative.  Les  Espagnols  furent 
chassés  du  camp  d'Argèles  et  atteints  le  5, 
aux  environs  de  Campredon  ;  ils  se  ren- 
fermèrent précipitamment  dans  les  rem- 
parts de  cette  ville  :  Dagobert  ordonne  la 
canonnade  j  les  Espagnols  évacuent  Cam- 
predon pendant  la  nuit ,  et  les  Français 
y  entrent  le  lendemain  3  la  baïonnette  eia. 
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avant.  Le  reste    de  L'armée  poursuit    les 
vainqueurs  de  Truillas,  sur  le  chemin  de 
Kipol  y  et  revient  prendre  position  à  Cam- 
predon. 

La  cour  de  Madrid  ne  vit  pas,  sans  un 
sentiment  de  frayeur,  les  avantages  que 
venait  'obtenir  Dagobert  ;  elle  apprit 
que  co  général  avait  reçu  de  l'intérieur 
plusieurs  de'tachemens  ,  elle  envoja  des 
renforts  à  Ricardos.  Dans  ce  même  mo- 
ment, le  gênerai  Turreau  remplaça  Da- 
gobert. 

Le  général  Ricardos,  dispose  à  une  af- 
faire plus  de'cisive  ,  rassemblait  toutes  ses 
forces  sur  Boulon.  Le  général  Turreau 
suivit  ses  mouvemens  ,  et  de  son  côte',  se 
tint  prêt  à  tout  événement.  Il  attendit 
quelques  jours  le  signal  ,  et  l'ennemi  ne 
l'offrant  pas  ,  il  résolut  de  le  donner.  Le 
i4;  il  remet  les  instructions  nécessaires  à 
s*s  officiers ,  et ,  sur  les  dix  heures  du  soir, 
ceux-ci  marchent  vers  le  cajnp  de  Boulon, 
dans  le  plus  grand  silence.  Six  colonnes 
s'offrent  au  même  moment  ,  sur  six  points 
diln'rens.  Le  choc  est  terrible!  La  droite 
•les  Espagnols  ne  tarde  pas  à  plier.  Lw 
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Français  feignent  de  vouloir  les  poursui- 
vre, mais  lorsque  le  géne'ral  Ricardos  , 
rassemblant  toute  son  attention  sur  ce 
point,  vient  pour  la  soutenir  ,  nos  briga- 
des se  jettent  sur  Montesquiou.  Ce  village 
avait  e'te'  de'signe  comme  le  point  central 
où  devaient  tendre  tous  les  efforts.  Ricar- 
dos se  reporte  de  ce  côte' ,  et  la  droite  de 
l'ennemi  reprend  une  contenance  plus 
ferme  ;  la  gauche  est  alors  attaque'e  ,  et 
dans  le  même  moment  soutenue.  Le  com- 
bat devient  plus  meurtrier.  Une  batterie 
place'e  à  gauche  de  l'ennemi  sur  un  plateau, 
protège  sa  position  et  renverse  des  lignes 
entières  dans  nos  bataillons.  L'ordre  est 
donne'  d'enlever  à  la  baïonnette  )  aussitôt 
le  plateau  est  couvert  de  morts  :  sept  fois 
les  Français  vainqueurs  se  rendent  maîtres 
des  batteries ,  sept  fois  ils  sont  renverse's 
du  plateau  ,  et  écrase's  par  le  feu  des  fusil- 
lades. La  nuit,  de  plus  en  plus  sombre  , 
rendait  plus  difficile  la  position  de  chaque 
parti  :  on  ne  savait  plus  ce  qu'on  devait  ré- 
soudre. On  se  battait  cependant  encore  : 
et ,  après  un  assaut  plus  sanglant  que  les 
préce'dens  ?  les  Français  remontèrent  sur 
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le  plateau  ,  que  le*  Espagnols  reprirent 
pour  la  huitième  l'ois  7  au  milieu  de  la 
nuit. 

La  canonnade  ,  sur  le  camp  de  Boulon, 
n'avait  procure  aucun  avantage  marquant, 
le  général  Turrcau  la  fit  cesser  et  ordonna 
de  sonner  la  retraite. 

Dans  les  combats  partiels  qui  suivirent 
cette  journée,  l'ennemi  eut  toujours  le  des- 
sous. Le  général  Turreau  lui  fit  éprouver 
plusieurs  pertes  successives  ,  et  le  força 
sans  cesse  à  se  repioyer  sur  lui-même  ; 
une  seule  ville  ,  Cérel  ,  lui  restait  encore 
pour  entretenir  ses  communications  avec 
l'Espagne;  il  elait  important  de  l'en  chas~ 
ser  et   d'y  établir  un  poste  français. 

Le  26  novembre  ,  à  sept  heures  du  ma- 
tin ,  le  gênerai  Turreau  se  présenta  devant 
Céret  à  la  tête  d'une  division  ,  tandis  que 
le  comte  de  l'Union  ,  commandant  de  la 
place ,  était  sorti  pour  soutenir  un  de 
ses  avant-postes  attaque'  par  diversion.  La 
redoute  de  la  place  était  remplie  de  Portu- 
gais qui  la  cédèrent  au  premier  mouve- 
picnt  de  notre   artillerie.    Le   comte   de 
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l'Union  revint  bientôt  ;  s'il  eut  tardé  un 
seul  moment  encore,  il  eût  trouve'  nos 
soldats  dans  Céret.  Ce  retour  changea 
tout-à-coup  la  face  des  choses  :  Ceret  fut 
garde' par  des  divisions  portugaises  ,  et  le 
comte  de  l'Union  reprit  la  redoute  à  la 
tête  de  ses  bandes  espagnoles. 

Le  gênerai  Courten  fut  envoie'  dix  jours 
après  sur  Ville-Longue ,  avec  ordre  de 
Penlever  à  la  baïonnette  :  nos  généraux 
surpris  d'une  attaque  à  laquelle  ils  c'iaient 
loin  de  s  attendre  ,  cèdent  ViAle-Longue  f 
et  se  retirent  sur  Argèles. 

En  1794?  les  opérations  furent  reprises 
en  Espagne.  Le  général  Dagobert  rentra 
dans  son  ancien  commandement,  et  atta- 
qua ,  sur  Bel  ver,  les  Espagnols  qu'il  venait 
d'y  pousser  lui-même.  Le  général  envoya 
une  colonne  sur  cette  place  ,  de  manière 
qu'elle  jr  arriva,  le  7  avril,  a  la  chute  du 
jour.  Un  autre  qui  devait  la  soutenir  dans 
l'assaut, ,  s'égara  :  l'attaque  fut  vigoureuse; 
l'ennemi  environné  de  canons  ,  fort  déjà 
par  le  terrain,  opposa  une  assez  longue 
résistance.  Enfin  il  sortit  de  Ceret,  après 
avoir  fait  sauter  un  moulin  à  poudre  -près 


(  54  ) 

du  pont  de  Bart ,  il  abandonna  la  tête  de 
ce  pont.  Urge ,  située  dans  un  petit  vajlon  , 
est  à  peu  de  distance  de  Céret;  quelques 
corps ,  mis  en  fuite  par  nos  bataillons  , 
venaient  de  s'y  réfugier ,  Dagobert  crut 
avantageux  de  les  y  poursuivre  ;  lui-même, 
il  se  porta  sur  ce  point,  Urge  fut  attaquée. 
Les  Français  éprouvèrent  d'abord  un  échec; 
mais  bientôt  ils  revinrent  à  la  charge,  et 
s'emparèrent  d'Urge  et  de  ses  magasins. 

La  forteresse  qui  commande  cette  place 
ne  se  rendit  point,  et  les  Français,  pour 
ne  pas  resterexposés  à  ses  batteries,  prirent 
loin  d'Urge  une  position  plus  favorable. 
Dagobert,  toujours  malade,  se  rendit  à 
Puycerda,  et  se  mit  au  lit.  La  fièvre  fit  des 
progrès  rapides  ,  et  la  France  perdit  un  des 
plus  braves  et  assurément  le  plus  désinté- 
ressé de  ses  défenseurs. 

Nous  avons  commencé  l'histoire  de  cette 
guerre  de  la  première  coalition ,  par  le  reïit 
de  nos  revers  et  de  nos  succès  en  Belgique. 
Le  plan  que  nous  avons  adopté  ayant  vou- 
lu que  l'ordre  chronologique  des  faits  lut 
nu  instant  interrompu  ,  nous  croyons  de- 
voir en  rétablir  la  chaîne  ,  et  faire  uu  récit 
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exact  des  c'vcncmens  qui  se  passèrent  sur 
cette  partie  de  nos  frontières. 

Le  premier  combat,  livre  en  Belgique, 
fut  celui  de  Quievrain.  Les  Français  vain- 
queurs soudain  saisis  d'une  terreur  panique, 
abandonnent  à  l'ennemi  les  postes  et  les 
batteries  qu'ils  venaient  de  lui  enlever;  ce 
même  sentiment  de  frayeur  "se  manifeste 
à  Tournai;  ces  cris  :  sauve  qui  peut  !  nous 
sommes  trahis  !  achèvent  de  les  mettre  en 
de'route.  Cependant  le  courage  s'affranchit 
des  entraves  qui  l'arrêtent ,  et  Luckner 
s'empare  de  Courtrai. 

Dumouriez  ,  dont  l'avis  fut  toujours 
d'envahir  la  Belgique  ,  persuade  alors  aux 
membres  de  la  convention  que  ses  projets 
n'ont  e'choue'  que  par  la  me'liance  des  nou- 
velles recrues ,  qui  n'osaient  compter  sur 
leurs  chefs;  il  assure  que  ces  mêmes  sol- 
dats plus  aguerris ,  ne  marcheront  plus 
qu'au  milieu  des  trophe'es  ,  et  demande 
que  son  plan  d'attaque  ne  soit  point  change'. 
Peu  de  jours  après ,  il  prouve  par  ses  actions 
la  justesse  de  son  raisonnement  :  la  ce'- 
lèbre  bataille  de  Jemmapes  est  livrée,  et 
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les  hauteurs  rie  ee  nom  sont   enlevée;  à  la 
baïonnette.  Bruxelles  ouvre  ses  portes  au 
vainqueur  ue  Jemmapes  ,  et  les  prédictions 
sontac  'jmplics. 

Cette  première  victoire  met  entre  les 
mains  de  nos  généraux,  200  pièces  d'artil- 
lerie ,  plusieurs  milliers  de  boulets ,  une 
quantité  considérable  de  fusils  et  des 
magasins  immenses. 

Tirlemont  se  rend  peu  de  jours  après  la 
déroute  de  Jemmapes,  et  Dumouriez 
entre  dans  Liège,  après  avoir  chassé  10,000 
Autrichiens  d'un  camp  fortement  retran- 
ché ,  qu'ils  occupaient  en  avant  de  celte 
ville. 

La  ville  de  Namur  est  attaquée  dans  les 
premiers  jours  de  décembre  ;  un  de  nos 
généraux  entre  dans  la  place  ,  au  moment 
où  les  mines  vont  éclater  5  il  se  fait  con- 
duire aux  fourneaux  par  le  général  autri- 
chien ,  qu'il  suit  l'épée  à  la  main  ,  et 
il  sauve  la  place  et  ^a  division  ,  en  arra- 
chant les  mèches. 

Trêve,,  Aix- la -Chamelle  et  Verview 

suivent 
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suivent  le  sort  commun,  et  les  Autrichiens 
sont  repousses  au-la  de  la  Rocr.  Enfin,* 
après  avorreombartu  d'abord  à  Tirlemo  nt 
«Yec  quelque  désavantage  ,  nous  repre 
nous  notre  attitude  première  ,  et,  vaincu  a 
Tirlemont,  vaincu  à  Tongrës,  l'ennemi  est 
encore  détail  dans  plusieurs  autres  affaires. 
Dans  la  même  année  1795 ,  nous  marchons 
sur  la  ville  de  Fîmes  3  nos  soldats  affroa  > 
tèrent  tous  les  dangers,  surmontèrent  tout 
les  obstacles,  et  entrèrent  dans  Furnes,quë 
les  Allemands  furent  contraints  dTévacuery 
Nos  troupes  furent  portées  sur  d'autres 
points,  et  l'hiver,  qui  fit  bientôt  sentir  sa 
rigoureuse  influence,  arrêta  pendant  quel- 
que teins  le  cours  de  nos  exploits:  ce  ne 
fut  que  le  5o  avril  1794  qui!  se  passa,  en 
Belgique  ,  quelque  événement  digrre  d'être 
rapporté.  Une  attaque  simulée  fut  or- 
donnée sur  Denain  ,  et  le  succès  qu'on  en 
attendait  fut  complet.  Le  général  Cîakfalt 
se  porta  en  grande  hâte  de  ce  cote,  avec  un^ 
partie  de  son  corps,  et  donna  à  nos  troupes; 
le  teins  de  s'avancer  sûr  Tournai.  Cepen- 
dant il  s'apperçut  de  sa  faute  ?  et ,  le  20  4 
il  revint  à  Moescroen  ,,  et  se  retrancha  au^ 
Allemagne.  2,  € 
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moulins  de  Castel.  Ce  fut  le  29  que  le  gé- 
néral Souham  l'attaqua  dans  cette  position  . 
Le  cli oc  fut  horrible.  L'ennemi  eut  quel- 
ques instans  l'avantage  ;  mais  il  ne  put 
conserver  sa  position  ,  et  la  terrible  baïon- 
nette fit  encore  changer  la  fortune.  Nos 
regimens  se  battirent  avec  un  acharnement 
incroyable.  Moreau,  qui  soutenait  les  as- 
siégeans ,  remporta  aussi  la  victoire  sur  Les 
hauteurs  de  Moescroën  :  il  y  tailla  en  pièces 
une  division  hanovrienne  ,  que  le  général 
Walmoden  commandait. 

Au  combat  de  Caste!,  le  général  Clair- 
fait  fut  blessé  ,  et  l'ennemi  perdit  un  grand 
nombre  de  soldits,  restés  morts  sur  le 
champ  de  bataille;  1,200  hommes  faits 
prisonniers  ,  trente  pièces  de  canon  et 
quatre  drapeaux. 

Nous  étions  à  la  vue  de  Menin  ,  le  gené- 
ncral  Moreau  envoya  un  trompette  som- 
mer la  place  de  se  rendre.  La  réponse 
fut  négative.  Le  général  llammerstein,  qui 
commandait  la  garnison,  forte  de  matre 
mille  hommes  au  plus,  ne  voyant  ptilfl 
aucune  ressource,  sortit  dans  la  Mlil  4fl 
go  avril",  se  jeta  sur  rendrait  le  plus  faible 


de  notre  ligne;  tua  tout  ce  qui  s'opposa  à 
son  passage ,  et  arriva  à  Bitrges  ,  où  il  en- 
tra avec  quelques  pièces  de  canon,  qu'il 
lions  avait  enlevées  en  passant. 

Le  lendemain  nous  entrâmes  dans  Me- 
nin;  nous  y  trouvâmes  un  nombre  asrcz 
considérable  de  bouches  à  feu  ,  desiriilliers 
de  poudre  et  de   boulets. 

Le  10  du  mois  suivant,  un  de  nos  géné- 
raux s'empara  de  Bossut  ;  un  autre  marcha 
sur  Thmn,  après  avoir  enlevé  à  l'arme 
blanche  les  retranchemens  des  Autrichiens 
en  avant  de  cette  ville.  Thuin  ouvrit  ses 
portes  ,  et  notre  armée  passa  la  Sambre. 

Le  général Clairfait  voulut  alors  prendre 
l'offensive  et  couvrir  la  Flandre,  par  une 
attaque  combinée  surCourtrai.  Nous  étions 
maîtres  de  cette  ville  ,  il  entreprit  de  nous 
enchâsser:  le  10  mai,  profitant  d'un  mou- 
vement du  général  Souham  sur  Dottingies, 
il  redoubla  d'ardeur  ;  mais  ses  efforts 
furent  inutiles  :  ses  troupes,  repoussées  au 
premier  choc,  ne  tentèrent  poir  t  l'escalade . 

Le  lendemain  ,  les  Français  reçurent 
l'ordre  de  combattre  ,  et  les  généraux  Mal- 
brapk  et   Macdonald    passèrent    la   Lys  , 
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pour  prendre  l'ennemi  à  revers.  Les  soldats 
ne  pouvaient  se  mettre  on  bataille  qu'iU  ne 

passassent  auparavant  par  deux  defiic's  , 
que  balayait  la  mitraille  de  l'ennemi  ;  de 
nombreux  tirailleurs  autrichiens  ,  répan- 
dus dans  les  pièces  de  bled,  rendaient  le 
danger  plus  grand  encore ,  et  le  général 
ennemi  croyait ,  de  ce  côte',  n'avoir  rien  à 
craindre.  Cependant,  maigre  tous  ces  obs- 
tacles, nos  régimens  de'bouchent  dans  la 
plaine  ,  et  se  forment  en  bataille  j  des 
boulets  enlèvent  des  rangs  entiers  ;  les  sol- 
dats français  ne  voient  point  le  péril,  ils  ne 
regardent  que  la  gloire.  On  engage  bientôt  le 
combat;  de  part  et  d'autre  on  se  bat  avec 
acharnement;  la  nuit  survient ,  dix  heures 
sonnent,  et  Ton  est  encore  aux  prises. 
Enfin ,  le  général  Clairfait  est  vaincu  ;  il 
fuit  le  champ  de  bataille,  qui  reste  couvert 
de  ses  morts  et  de  ses  blesses. 

Après  s'être  empares  de  Thuin  ,  les  géné- 
raux de  l'année  des  Ardennes  nx-simi 
passe'  la  Sambre  et  s'étaient  établis  à 
Kaunitz. 

Ce  fut  d'après  les  ordres  dn  proconsul 
conventionnel  Saint-Ju^t ,  ijue  le  :< 
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Charbonnier  repassa  la  Sambre  le  20  ,  et 
prit  position  vers  Merbes-Ie-château.  Le 
prince  de  Kaunitz ,  qui,  déjà  une  fois, 
nous  avait  obligés  dé  nous  retirer  sur 
l'autre  rive ,  nous  attaqua  presqu'aussitôt 
que  nous  y  étions  établis.  Soutenu  par  le 
prince  d'Orange  ,  il  fit  plier  notre  gauche  ; 
notre  centre  et  notre  droite  allaient  aussi 
lâcher  pied  quand  la  division  Kléber , 
avertie  par  des  fuyards  ,  survint  et  rétablit 
le  combat.  Cependant,  nous  nous  repor- 
tâmes sur  l'autre  rive  après  avoir  perdu 
trois  mille  hommes.  L'impétueux  Saint- 
Just  ne  s'arrêta  point  là  :  il  ne  balança  point 
de  sacrifier  le  sang  français  pour  venger 
son  amour-propre,  et,  surpris  qu'on  ne 
pût  exécuter  un  passage  qu'il  avait  jugé 
praticable,  et  qui  était  réellement alorsirn- 
praticable,  il  donnade nouveaux  ordres*  La 
Sambre  fut  passée  cinq  fois  ,  mais  cinq 
fois,  les  Autrichiens  vainqueurs  nous  re- 
poussèrent sur  l'autre  rive. 

Le  général  Pichegru  continuait  toujours 
de  poursuivre  l'ennemi.  Après  avoir  rem- 
porté la  victoire  à  Tourcoing ,  il  divisa  son 
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corps  en  trois  colonnes  ,  mit  à  leur  tête  le» 
généraux  Bonneau,  Souham  etMoreau, 
cl  ordonna  de  marcher  vers  l'année  enne- 
mie, qui  couvrait  Tournai  d'une  lignecten- 
due  depuis  Obigies  jusqu'à  Frojenoes.  Les 
trois  divisions  furent  bientôt  en  présence 
des  troupes  coalisées  et  le  combat  s'engagea 
sur-le-champ.  L'affaire  dura  quinze  heures 
etpeu d'ordres  furent  envoyés  aux  troupe*. 
Les  soldats  agirent  plus  que  leurs  officiers. 
Au  reste  ,  le  résultat  de  cette  journée  san- 
glante fut  presque  nul;  l'ennemi  eut  trois 
mille  hommes  hors  de  combat,  mais  notre 
perte  fut  au  moins  égale  à  la  sienne.   \près 

l'action,    qui   dura  jusqu'à  nuit ,   l'armée 
française  se  retira  sur  Courtrai;   Tournai 

reçut  l'armée  ennemie. 

Cessant  pour  un  moment  de  suivre   nos 

défenseurs  en  Belgique  ,  reprenons  le  cours 

des    affaires    à   l'endroit   où   nous   l'avons 

qui* té,  voyons    quels   événemens   se   pas- 

saicr  .  en  Allemagne. 

-s  c   alises-,  maîtres  des  lignes  de  Wcis- 

sembourg,  ne  songèrent  qu'à  s'y  iortifirr. 
Ijes  Prussiens  se  retirèrent  sur  la  barre , 
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élevèrent  des  retranchcmcns  et  des  batte- 
ries. Les  Autrichiens  en  firent  autant  dans 
les  Vosges  ,  à  Freschweiiler  et  à  JNicler- 
Brimn,  Les  troupes  françaises  restèrent  en 
observation,  et  pendant  un  certain  tcms 
toutes  les  forces  semblèrent   paralysées. 

Ce  fut  alors  que  Hoche  fut  nomme',  par 
le  comité  de  salut  public,  général  en  chef 
de  l'armée  de  la  Moselle. 

Son  premier  soin  ,  quand  il  eut  pris  le 
commandement  ,  fut  de  rétablir  dans 
l'armée  une  discipline  relâchée,  etderéfor- 
xner  les  abus  nombreux  qui  existaient. 

A  peine  eut-il  rétabli  les  réglemens  rnili« 
taires  dans  toute  leur  -vigueur ,  qu'il  se 
hâta  de  prouver  que  la  confiance  des  chefs 
du  Gouvernement  était  bien  placée  en  sa 
personne.  Le  17  novembre  ,  il  attaqua  un 
camp  retranché  que  les  Prussiens  occu- 
paient sous  Bliescastel  :  la  canonnade  ne 
réussit  point,  l'ennemi  avait  23  pièces  en 
batteries.  Le  général  français  fit  prendre 
la  baïonnette.  Cet  ordre  seul  déconcerta 
les  Prussiens  ;  ils  qu  tuèrent  les  retranche- 
mens  au  premier  assaut ,  et  prirent  la  fuite» 
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Le  colonel  d'Anglard  ,  à  la  tête  du  2e  ré- 
gimeol  de  carabiniers  ,  se  mit  à  leur  pour- 
smte;  il  entra  clans  les  carres  qu'ils  ten- 
tèrent de  former,  et  en  tua  un  grand 
nombre.  Cette  victoire  ouvrit  aux  Français 
la  ville  do  Deux -Ponts  qui  se  rendit 
quelques  jours  après. 

Le  gênerai  Hoche  ne  s'en  tint  pas  là  :  il 
conçut  un  projet  d'une  exécution  plus 
Vaste.  L'ennemi  menaçant  d'envahir  l'Al- 
sace, il  prit  la  détermination  de  repasser 
la  Sarre  en  présence  des  Prussiens  et  d'aller 
dégager  Landau  dont  les  coalisés  faisaient 
Je  blocus» 

Le  général  commença  l'attaque  par  l'ai'e 
gauche  de  l'armée  coalisée.  L'infanterie 
prussienne  fut  d'abord  enfoncée,  des  es- 
cadrons saxons  vinrent  la  soutenir  ,  et 
notre  cavalerie  repoussée  eut  quelque 
peine  à  maintenir  la  victoire  indécise. 
Pendant  ce  iem$  ,  une  de  nos  divisions  qui 
ev.i't  passé  Erlehach  ,  s'approchait  de  la 
droite  des  Prussiens;  et  des  batteries  que 
nous  avions  établies  a  Otterbcrg,  canon- 
naient  leur  Centre  sur  Morfauterp.  Ces 
différentes  attaque*  furent  dirigées  avec 
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habileté,  entreprises  avec  ardeur,  soute- 
nues avec  courage;  mais  la  cavalerie  en- 
nemie détruisit  tout  l'effet  qu'on  pouvait 
en  attendre ,  et  le  combat  se  termina  sans 
qu'aucun  des  deux  partis  pût  se  glorifier 
du  triomphe. 

Le  29 ,  on  en  vint  une  deuxième  fois  aux 
mains  :  nous  fûmes  encore  repousses  ,  et 
si  le  général  Hoche  n'avait  opéré  promp- 
tement  un  mouvement  rétrograde ,  un 
corps  de  réserve  prussien  eût  pris  à  revers 
le  centre  de  l'armée  française.  Les  troupes 
étaient  fatiguées,  et  la  retraite  étant  le 
seul  moyen  de  salut  qui  restât,  le  générai 
français  fut  assez  prudent  pour  l'employer* 
Si  l'on  ne  veut  pas  détourner  les  yeux 
de  ce  point ,  et  voir  quels  combats  furent 
livrés  par  la  suite  en  Allemagne,  il  faut  se 
reporter  à  la  fin  de  mai  1794*  Depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne  jusqu'à  cette 
époque,  les  armées  française  et  coalisée 
restèrent  dans  une  mutuelle  observation  , 
et  ce  ne  fut  que  le  23  mai  que  l'on  se  battit 
à  Schifferstadt.  Voici  les  positions  des  deux 
armées. 

L'ai  n:ce  française  s'étendait  sur  uneligûe 
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qui ,  partant  do  Neustadt ,  avait  Rchutpour 
limite.  Le  gênerai  Desaix,  qui  commandait 
la  droite  ,  s'appuyait  au  Rhin  ,  vers  Schit- 
ferstadî;  la  gauche  était  en  avant  de  JNeus- 
tadt ,  quelques  corps  établissaient  une 
communication  avec  l'armée  de  la  Moselle, 
et  des  divisions  occupaient  Kavserslaulem 
et  Tholey. 

Par  contre,  l'armée  des  allies  se  dé- 
ployait entre  Alzcy  et  Mértaig,  lice  de  ce 
cote  par  quelques  corps  avec  le  général 
Blankenstein.  Les  Autrichiens  occupaient 
tout  le'  terrain  depuis  Mayence  jusqu'à 
Bâle  ,  et  le  corps  du  prince  de  Coudé  ,  qui 
formait  le  centre,  était  à  Rastadt. 

Le  maréchal  de  Mollendorf ,  qui  dirigeait 
les  forces  prussiennes,  devait  agir  de  con- 
cert avec  le  prince  Hohenlohe-Kirchberg. 
Le  2.3  mai,  notre  droite  fut  attaquée  par  un 
corps  autrichien;  un  corps  prussien  s'a- 
vança sur  Neustadt  ;  ces  deux  tentatives  ne 
servirent  qu'à  faire  tuer  quelques  homnn  s 
de  part  et  d'autre.  Cependant  l'attaque  est 
rcnouvellée  sur  la  droite  ,  eL  le  général 
Desaix  est  oblige',  pour  soutenir  lc^  assail- 
Itui  .  d'employeur  *a  réserva. 
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Cependant  on  cherchait,  a  tourner  notre 
droite  et  Kayscrslautern  était  menace  par 
3e  maréchal  Mollendorf;  le  gênerai  Lam- 
beri,  qui  commandait  cette  position,  rap- 
pela ses  avant-postes  ,  et,  après  une  résis- 
tance de  quatre  heures,  se  retira  en  bon 
ordre  par  les  gorges  de  Tripstadt  et  de 
Pirmasens.  Sur  les  autres  points  ,  nos  sol- 
dats furent  aussi  contrai  s  s  de  se  replier  , 
et  Parmée  du  Rhin,  toute  entière,  se  re- 
tira les  jours  suivans  sur  Guermersheinx 
et  Landau. 

Deux  flottes  croisaient  dans  la  Méditer- 
ranée  ,  à  la  fin  de  lyfjfii  l'amiral  Truguet , 
rapidement  élevé  au  grade  de  contre-ami- 
ral ,  en  avait  le  commandement.  Une  troi- 
sième armée  voguait  aussi  sur  l'Océan ,  en- 
tre   Croix  et    Belle-ïsle.    Le    vice  amiral 
Morard-de-Galles  la  dirigeait;  mais  soumis 
à  l'influence  des  conventionnels ,  il  était 
souvent  contraint  à  des  manœuvres  inutiles 
et    périlleuses.    Cependant ,    les    Anglais 
n'osèrent  l'attaquer  et  leur  timidité  fit  notre 
salut.  Pendant  quatre  mois  on  tint  la  mer 
sans  avoir  à  soutenir  un  seul  combat.  Le  sol- 
i±i  livré  à  VmacUoiïj  devint  bientôt  sédi* 
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tieux.  TTne  révolte  é<  In  ta  dans  les  drmiejfc 
mois  de  17^4.  Les  chefs  curent  une  pi me 
incroyable  à  contenir ceMe soldatesque mu- 
tinée. La  sévérité  eûl  été  plus  nuisible  qu'a- 
vantageuse :  il  fallut  capituler. 

Peu  après  la  flotte  relâcha  dans  le  port 
de  Brest;  des  députés  du  gouvernement 
-attendaient  nos  généraux  ,  charges  d'éclai- 
rer la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  pendant 
l'expédition.  Alors  un  tr.bunal  de  sang  fut 
e'tawi.Les  agensdeRobespicrre  écoutèrent 
les  dépositions  de  soldats  qu'ils  auraient  dû. 
punir  de  leur  rébellion,  et  de  braves  offi- 
ciers furentmis  à  mort,  accusés  de  trimes 
imaginaires.  On  admit  que  Brest  était  ven- 
du aux  Anglais  par  des  généraux  d?  mari- 
ne  ,  et  on  remplaça  les  troupes  de  mer  par 
de  nouvelles  levées,  qui  n'avaient  point 
encore  vu  un  vaisseau  Kcr^ue'cn,  rei  onnu 
pour  un  des  officiers  les  plu  expérimentés 
de  notre  marine,  fui  plongé  dans  un  ca- 
ebot.  Mon.rd-de-Oalles  fut  de>(ilué;  et 
VilforetrJnjeusè  mis  à  sa  place. 

La  famine  affligeait  alors  la  France,  et 
\e  général  Vanstabel  était  nttetdu  avec  im- 
patience. Il  revenait  d'Amérique  ayee  des 
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subsistances,  et  deux  vaisseaux  c!e  ligne 
escortaient  le  convoi.  L'escadre  de  Brest , 
fo  te  de  vingt-six  vaisseaux  de  premier  or- 
dre ,  reçut  l'ordre  d'aller  à  sa  rencontre  , 
et  de  le  prote'ger  contre  les  Anglais,  qui 
croisaient  et  pouvaient  l'intercepter  dans 
ison  passage.  Aussitôt  l'on  pressa  l'armement 
avec  vigueur. 

Le  signal  dudépart  est  enfin  donne';  tous 
les  marins  se  hâtent  de  gagner  leur  poste  ;les 
h  -tîeries  tirent  les  coups  d  honneur  et  la 
floMe  esf  en  pleine  mer.  Elle  fut  bientôt  à 
la  hauteur  du  phare  Saint-Mathieu  ,  et, 
jet  &s  en  pleine  mer  ,  les  bâtimens  élevèrent 
des  fanaux  pour  faciliter  les  évolutions:  on 
s'avança  sur  trois  lignes  ,  on  cingla  vers  les 
lies  Coves  et  Flores  ,  pour  se  joindre  au 
convoi.  Plusieurs  carga-bons  fort  riches  et 
entr'autres  dix-sept  navires  portugais  ,  en 
route  pour  Londres  ,  devinrent  la  proie  de 
notre  tlotte,  le  port  de  Brest  fut  encorna 
bré  de  prises.  Cependant  l'ordre  donné  à 
l'amiral  comportait  d'éviter  toute  attaque 
dangereuse  et  de  n'avoir  qu'un  seul  but  ep 
vue,  la  sûre  le  du  convoi.  Le  28  mai,   à 
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midi  ,  une  flotte  est  signalée  ;  on  distingue 
bientôt    yingt-six  vaisseaux  de  ligne. 

L'amiral  Howe  ,  qui  commandait  la  Hut- 
te ennemie  ,  ne  paraissait  point  dispose  à 
combattre,  Villaret  devait  imiter  cette 
prudence  ;  il  l'eût  fait  sans  doute  ,  m  us 
Jambon-Saint-André,  transporte  par  nn 
faux  patriotisme  ,  interposa  son  autorité  et 
voulut  une  bataille.  Villaret  força  de  voiics, 
et  donna  le  signal  du  combat.  D'abord  7 
«m  s'envoya  des  boulets  à  une  assez  grande 
distance  et  l'on  se  fit  peu  de  mal.  Le  vais- 
seau amiral  occupait  le  centre  de  l'armée 
française.  Ce  jour,  il  ne  reçut  aucun  échec, 
mais  le  révolutionnaire  foudroyé'  sur  son 
bâbord  ,  fut  de'màté  et  contraint  de  gagner 
Rochefort  pour  se  faire  remorquer.  Le 
lendemain  ,  les  deux  armées  restèrent  qucl- 
que  tems  en  présence,  sans  recommencer 
le  combat.  Notre  avant-garde  fut  désem- 
parée comme  elle  serrait  l'ennemi  au  feu  , 
notre  armée  voulut  virer  pour  l'aider  dans 
son  mouvement;  mais  Parrièro-garde  (tait 
déjà  attaquée  par  les  Anglais,  qui  nous 
kvaUut  dénassés.  Lé  vaisseau  amiral  apgtftb 
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de  lio  fanons  ,  moulé  par  l'amiral  Howe  , 
se  jeta  sur  le  centre  de  notre  ligne  et  tira 
sur  le  vaisseau  le  Vengeur,  tandis  que  le 
Bellérophon  et  le  Lëviathan  qui  voulu- 
rent L'imiter  furent  repousses  par  nos  bor- 
dées et  jetés  loin  de  la  flotte  anglaise.  Une 
brunie  épaisse  qui  sépara  les  deux  armées 
pendant  deux  jours  ,  mit  fin  à  Faction. 

Le  iel'  juin,  les  brumes  se  dissipent; 
les  deux  Hottes  se  préparent  à  une  action 
décisive.  A  sept  heures ,  Howe  donne  le 
signai  de  l'attaque  et  l'ordre  à  chacun  des 
vaisseaux  qu'il  commande,  de  prendre  un 
des  nôtres  bord-à-bord. 

L'action  s'engagea }  bord-à-bord  on  se 
battit  avec  toute  la  rage  que  peut  inspirer 
une  haine  réciproque  et  invétérée.  Enfin  , 
la  mêlée  fut  horrible,  et  les  signaux  n'étant 
plus  compris,  souvent  un  vaisseau  lâcha  sa 
bordée  à  un  vaisseau  de  son  côté  :  ^ooo 
bouches  à  feu  tonnent  à  la  fois  et  vomis- 
sent la  destruction.  L'Anglais  vise  à  démâ- 
ter nos  vaisseaux,  nous  cherchons  à  cou- 
ler bas  lesvsiens.  L'amiral  Howe  avait  plu- 
sieurs fois  tenté  sans  succès,  la  canonnade 
contre  le  vaisseau  amiral  la  Montagne iy  ->£ 
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avait  été  contraint  de  rc^cr  :  mais  Je  Ja- 
cohiv  jiii  de  ait  couvrir  la  hanche  du  \ais- 
geau  amiral  faiî  une  fau>s<  manœuvre  et  le 
laisse 4  découvert,  l.a  Reine-Charlotte  q&t 

montait  l'amiral  anglais  ,  profite  aussitôt 
du  vide  qui  se  présente  sur  a  ligne,  suivi 
de  cinq  vaisseaux  dont  deux  à  trois  ponts, 
elle  entoure  Villaret.  Quelque  teins  fou- 
droyé' par  son  ennemi ,  l'amiral  français 
reste  perdu  au  reste  de  la  flotte  ,  mais  par 
une  menace  d'abordage,  il  force  les  bàti- 
xnens  qui  l'entourent  de  s'éloigner  et  leur 
coupe  quelques  cordages.  Le  convention- 
nel Saint-André  pàlil  et  se  sauve  entre  les 
ponts. 

Les  vaisseaux  retournes  à  distance  n'en 
continuèrent  qu'avec  plus  d'avantage  :  la 
Montagne  résista  quelque  tems  encore; 
mais  bicnîôt.  le  pont  dépourvu  de  défen- 
seurs ,  ne  fut  plus  qu'un  désert  hideux  de 
carnage  :  2  5oo  boulets  ont  frappe  son  tri- 
bord ,  ses  canons  sont  démontés  ou  entr'ouv 
verts.  Le  banc  de  quart  est  enleva 
Villaret  celui-ci  se  relève  avec  sang-froid  , 
le  fait  rétablir  et  reprend  son  poste.  Alors 

la  Reiae-CharlQltG  était  à  demi-poi  [  U  de 
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canon  :  Beuvet-dc-Crcssé ,  qui  aujourd'hui 
dirige  un   collège  à   Paris  ,  sent  un  de  ces 
mouveinens  que  font  naître  les  circons- 
tances critiques  :  il  demande  à  Villarel  de 
balayer  le  pont  de  l'Anglais  :  Vous  vous 
ferez    tuer  f  lui   répond  l'amiral:   Qu'im- 
porte ,  reprend-il ,  si  je  suis  utile  à  ma  pa- 
trie.  Il   se  glisse  aussitôt  de  degrés  en  de- 
grés ,  au  milieu  des  balles  que  les  Anglais 
lui  lancent  avec  l'espingole  et  le  pistolet } 
enfin  il  parvient  à  son  but ,  et  met  le  feu  à 
la  caronade  de  56  à  tribord.  Son  intrépidi- 
té est  récompensée  par  une  entière  réussite. 
La  Reine-Charlotte  est  abimée  par  IVfïefc 
de  la  caronade  ,    et  ce  n'est  que  par  une 
prompte  fuite  qu'elle  parvient  à  se  sauver. 
Un  de  nos  autres  vaisseaux  ,  le  Vengeur ^ 
avait  montré  autant  de  dévouement  que  la 
Montagne;  le  Brunswick  et  deux  autres 
bàtimens anglais  l'attaquèrent;  la  mitraille 
emporta  la  moitié  de   son  monde:  ce  qui 
resta  sur  le  pont,  loin  d'être  découragé, 
opéra  des  prodiges  de  valeur;  le  Brunswick 
fut  chargé  avec  tant  d'activité  et  d'adresse 
qu'il  fut   contraint  de  s'éloigner;  les  deux 
autres  vaisseaux  redoublèrent  alors  d'efforts. 
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Je  lenteur  perdit  sa  mature,  et  perce'  de 
toutes  parts  ,  il  fit  eau  à  fond  de  cale,  lu- 
duitsà  cette  extrémité',  les  marins  qui  mou- 
laient le  Vengeur  ne  cherchèrent  point  à 
SâHver  leur  vie;  ils  aimèrent  mieux  mourin 
que  se  rendre,  et  prirent  une  détermination 
qui  rendra  à  jamais  ce'lebrcs  et  le  jour  qu'ils 
combattirent  et  le  vaisseau  qu'ils  montè- 
rent; ils  déchargèrent  leur  bordée  quand 
leur  vaisseau  coulait  à  fond,  quand  les  ca- 
nons e'taient  déjà  à  fleur  d'eau,  et  s'englou- 
tirent, aux  cris  mille  fois  répétés  de  f^ive 
la  Republitjiie  !  f^ive  la  liberté'  de  la 
France  ! 

Quand  les  marins  du  prengeur  donnaient 
un  si  bel  exemple  de  bravoure,  Jambon- 
Saint-Andre  ,  >orti  de  la  batterie  où  il  avait 
cache' sa  pusillanimité,  s'élevait  avec  fer- 
meté' contre  l'équipage  de  la  Montagne  , 
qui  voulait  retourner  au  combat  et  délivrer 
six  vaisseaux  de  l'arrièrc-garde  que  les 
Ang'ais  tenaient  cerne's.  Rien  n'était  plus 
facile  que  de  leur  ôter  cette  proie  ;  le  Con- 
ventionnel s'opposa  à  l'enthousiasme  de 
l'année,  et  Yillaret,  edrave  par  la  »///7/i>- 
tine  ,  obéit  et  fit  signaler  sa  retraite;  ce- 


(  55) 
pendant  la  flotte  anglaise,  dont  plusieurs 
VAisse&UK  étaient  entièrement  perdus  , 
était  si  maltraitée  que  l'amiral  Howc  au- 
rait pris  la  fuite  à  la  menace  d'un  second 
abordage. 

Après  ce  combat,  la  flotte  française 
mouilla  dans  la  ra&e  de  Bcrthcaumc  $  le 
conventionnel  s'opposa  encore  aux  désirs 
deVillaret.  Celui-ci,  soutenu  par  une  es- 
cadre tonte  fraîche  qu'il  trouva  à  Bertheau- 
me,  voulait  chasser  dix-sept  vaisseaux  an- 
glais qui,  ignorant  le  combat  du  icr  juin  , 
venaient  de  passer,  pavillon  bas  ;  près  de  la 
flotte  française. 

On  apprit  en  France  que  le  convoi  n'é- 
tait plus  protégé,  et  les  alarmes  se  mani- 
festaient, quand  les  vaisseaux  de  Vansta- 
bel  parurent  à  la  vue  de  Brest,  et  firent 
leur  entrée  dans  ce  port. 

Le  général  Muller  ,  qui  commandait  en 
chef  l'armée  des  Pyrénées  orientales,  resta 
quelque  tems  dans  une  entière  inactivité  ; 
ce  ne  fut  que  le  o5  juin  1794  qu'il  entre- 
prit une  excursion  sur  le  territoire  espa- 
gnol et  tâcha  de  s'emparer  de  la  vallée  dé 
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JBanan.  îl  enleva  quelques  postes  aux  en- 
virons d<>  Baygorri  et  jeta  une  di\ision  dans 
le  village  des  Aldudes.  Les  Fspagnols  se  réu- 
nirent au  non. bre  de  dix  mille,  sur  la 
Bidassoa  ,  et  se  rmrent  en  marche  sur  qua- 
tre colonnes  ;  ils  s'emparèrent,  après  une 
vive  résistance,  des  postes  du  Mandai  ,  du 
Mont-Diamant  et  du  Mont-Vert  :  leur  co- 
lonne de  gauche,  dirige'e  par  les  généraux 
Gilet  Camesfort n'éprouva  plus  <\o  difficulté 
à  remplir  le  butdeleur  attaque.  Le  poste  de 
la  Croix-des  Bouquets,  qu'elle  voulut  en- 
lever, résista  avec  une  fermeté  deses]  é- 
rante,  et  un  renfort  que  le  général  Muilcr 
envoya  de  ce  côlé,  acheva  de  dérouter  les 
assiégea  r.  s. 

Le  combat  tourna  b'entôt  à  notre  avan- 
tage ;  les  Catalans  fuient  attaques  dans 
tous  les  postes  qu'ils  venaient  d'occuper; 
chassés  de  leurs  camps,  ils  se  retirèrent 
sous  des  batteries  de  quarante  »  iècès  de 
canon,  établies  au-delà  de  la  rivière,  el  fu- 
rent encore  débusques  de  cette  nouvelle 
position. 

Moins  de  i,5oo Français  chassèrent  ?.,ooo 
Espagnols  de  cea  hauteurs,  où  40  bouches 
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a  feu  étaient  h  1  iiira  ordres.  Le  général 
Caro  ordoni     <J  ;  *oi  n«r   a  retraite  ,  de  re- 
passer  la  Bid  s$oa     <i1  fi*   *auter  derrière 
lui  le  pont  j<  l';  -in  cette  rivière. 

Le  général  don  Ventura  Car©  rut  rrai- 
pla^é  parle  cr  mte  (  olomera  ,  vi<*e~roi  de 
Navarre,  et  le  G  juillet  les  .' énér.'ir  fran- 
çais se  mesurèrent  avec  ce  nouveau  coin- 
mandant. 

L'échec  que  les  Espagnols  avaient 
reçu  au  poste  de  la  Croix-des-Bouquets* 
rendait  nécessaires  de  nouvelles  levées  f 
mais  elles  ne  purent  avoir  lieu.  N'ayant 
plus  que  son  corps  ,  pour  soutenir  le  choc 
d'un  ennemi  victorieux,  le  général  Espa- 
gnol chercha  à  prendre  les  positions  leg 
plus  avantageuses.  Il  envoya  le  marquis  de 
Saint-Simon  avec  sept  mille  hommes,  sur 
les  hauteurs  d'Arquinzun  ,  espérant  couvrir 
par  là  les  derrières  de  la  vallée  dé  Bas- 
fan. 

Le  9  juillet ,  le  général  Moncey  attaqua! 
cette  position.  L'artillerie,  qui  foudroyait! 
nos  grenadiers  ,  ne  put  les  empêcher  d'ar- 
river jusqu'au  plateau.  Les  retranchement 
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«TArquinzun  furent  enlevés  a  la  baïon- 
nette, et  le  marquis  Saint-Simon  se  retira 
dans  le  plus  grand  des  ordre.  Les  Espagnol* 
laissèrent  beaucoup  de  prisonniers  entre 
nos  mains  ,  et  un  grand  nombre  de  morts 
*ur  le  champ  de  bataille. 

Les  armées  du  Nord  et  de  Sambro  et 
Meuse  obtenaient  toujours  en  Belgique  les 
succès  les  plus  brillans  ,  et  leurs  warAw 
en  avant  mettaient  à  découvert  plusieurs 
places  fortes ,  dont  les  allies  s'étaient  em- 
parés. On  jugea  qu'il  était  du  plus  grand 
intérêt  de  rentrer  dans  ces  forleresses.  Ce- 
jiendantles  forces  disponibles  ne  suffisaient 
à  peine  qu'au  siège  d'une  de  ces  places. 
On  résolut  de  commencer  par  Landrc- 
cies. 

Le  5  juillet ,  le  général  Jacob ,  détache' 
avec  huit  mille  hommes  de  l'armée  de 
Sambre  et  Meuse, se  présenta  devant  Lan- 
dreeies;  mais,  plus  brave  soldat  qu'habile 
capitaine,  il  ne  parvint  à  aucun  résultat 
satisfaisant.  Quand  la  convention  eut  ar- 
rêté son  plan  de  campagne,  quinze  mille 
hommes  se  portèrent  sur<Landrecies,  mu- 
nis de  tous  les  instrumens  ntfc essai rei  à  um 
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fliégc.  Dan»  la  nuit  du  10  au  ïi   juillet    on 
ouvrit  la  tranchée. 

L'officier  <le  génie  Marescot  fut  chargé 
des  opérations  du  siège.  Le  général  Fé- 
rand  j  fatigué  par  ses  nobles  travaux,  tomba 
malade  et  laissa  le  commandement  aux 
mains  du  général  Schérer. 

Dans  la  nuit  du  ifl  au  17  ,  le  bombarde- 
ment est  ordonné  ;  les  remparts  de  la  ville 
sont  couverts  par  les  nombreux  projectiles 
qui  partent  de  nos  batteries ,  et  l'épou- 
vante s'empare  des  habitans  et  de  la-  gar- 
nison. Schérer  fait  continuer  le  feu  jusqu'à 
deux  heures  avec  la  même  activité  :  alors  il 
s'arrête  et  somme  le  général  Foulon  ,  qui 
commande  dans  la  place  ,  de  la  rendre;  la 
reddition  fut  effectuée  de  suite. 

Les  Français,  entrés  dans  Landrecies, 
fent  la  garnison  prisonnière;  ils  trouvent 
dans  les  magasins  de  la  place  une  quantité 
considérable  de  fer  coulé,  des  approvision- 
nerions de  toute  espèce,  et,  tant  sur  les 
remparts  que  dans  l'arsenal,  92  pièces 
d'artillerie  :  1 5o  hommes  au  plus  tombèrent 
devant  Landrccies. 
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Passant  aux  frontières  de  France  et  d'TCs- 
pagnc,  après  le  combat  d'Arquinzun  une 
nous  venons  tic  rapporter,    les   Espagnols 

et  les  Français  étaient  restes  dans  une  en- 
tière inaction. 

Le  26  juillet ,  le  gênerai  Muller  fit  atta- 
quer tous  les  postes  qui  étaient  dans  la  val- 
lée de  Bastnn.  Notre  gauche,  forte  de  8,000 
hommes  ,  et  commandée  par  le  général 
Moncey  ,  partit  d'Ispeguy  et  marcha  sur 
les  Espagnols ,  qui  s'étaient  retranchés 
dans  le  village  d'Eratzu.  Nos  soldats  por- 
tèrent des  canons  à  force  de  bras  ,  et  chas- 
sèrent d'Eratzu  les  troupes  espagnoles.  Ils 
les  poursuivirent  encore  sur  les  hauteurs 
qui  a\oisinent  le  village  ,  et  ne  leur  laissè- 
rent point  le  tems  de  s'y  retrancher. 

Dans  le  même  moment,  le  général  de 
Lahordc  s'emparait  du  col  de  Maya  avec 
sa  division  ,  et  opérait  sa  jonction  sur  les 
hauteurs  dEtchalar  avec  la  divis,on  de 
Moncey.  Nos  forces,  ainsi  réunies,  cou- 
pèrent la  retraite  aux  Espagnols  ,  et  sans 
une  trouée,  qu'ils  réussirent  à  faire,  ils 
étaient  tailU's    en  pièces  ou  faits  prison- 
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ftiers.  Ils  furent  poursuivis  sur  Saint-Es- 
levan,  et  repassèrent  la  Bidassoa. 

Le  centre  de  l'armée  française  se  mit 
aussitôt  en  mouvement.  Le  général  Des- 
sein se  porta  sur  Berra  et  sur  le  roc  de 
Commissarî ,  que  deux  redoutes  défen- 
daient. Les  Français  attaquent  ces  retran- 
chemens  sur  trois  colonnes  ;  une  artillerie 
nombreuse  les  foudroyé  ;  ils  arrivent  ce- 
pendant jusqu'au  parapet.  Ici  la  lutte  de- 
vient terrible  ,  plusieurs  fois  les  Français 
s'elaucent  sur  les  retranchemens  et  sont 
repousse's  par  la  mitraille;  ranime's  par  la 
voix  et  par  l'exemple  de  leur  chef,  ils  se 
précipitent  tète  baissée  dans  les  retranche- 
mens qui  séparent  les  deux  redoutes;  s'empa- 
i  it  de  celle  de  droite,  tournent  ses  canons 
contre  celle  de  gauche ,  et  vont  l'emporter 
d'assaut  quand  elle  se  rend  à  discrétion. 

Deux  autres  redoutes  se  rendirent  peu 
de  tems  après  :  elles  se  défendirent  aveo 
intrépidité;  mais  les  Espagnols  furent  con- 
traints de  les  céder  à  la  baïonnette. 

Les  résultats  de  cette  affaire  furent  un 
grand   nombre  de  prisonniers  ,  plusieurs 
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batteries  garnies  de  pièces  de  gros  calibre , 
et  l'ennemi  chasse  de  tous  les  postes  qu'il 
occupait  dans  la  vallée  de  Bastan. 

Dugommier  était ,  pendant  ce  tems ,  oc- 
cupe' au  siège  ue  Beilegarde  :  cette  place 
était  étroitement  bloquée,  et  le  gênerai 
français  tâchait  de  la  prendre  par  la  fa- 
mine. 

Le  comte  de  l'Union  se  présenta  ,  avec 
des  forces  imposantes ,  devant  la  place  as- 
siégée ,  pour  livrer  bataille  aux  assiégeans 
et  causer  une  diversion  utile  en  faveur  de 
la  garnison  renfermée  dans  Bellegarde. 

Le  i5  août,  on  se  battit  sur  tous  les 
points  de  la  ligne,  depuis  Campredon  jus- 
qu'à la  mer.  Le  général  Courten  s'empara 
de  la  montagne  de  Terradas.  Le  général 
Lemoine  fut  d'abord  repoussé  ,  mais,  sou- 
tenu par  la  division  d'Augereau  ,  il  reprit 
le  terrain  qu'il  avait  perdu.  La  baïonnette 
fut  la  seule  arme  dont  on  se  servit.  Jus- 
qu'à midi,  l'avantage  fut  indécis.  Alors  le 
général  Augcreau  s'aperçut  que  la  brigade 
au  général  Isquierdo  commençait  à  plier, 
et  la  ùt  attaquer  par  le  général  Mirabcl. 
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Celui-ci  joint  à  ses  troupes  trois  bataillons 
de  la  brigade  Lemoine,  et  s'avance  par  les 
gorges  ,  entre  la  Morigaet  Tcrradas.  Bien- 
tôt le  brave  Mirabel  arrive  à  l'ennemi  et 
lui  tue  un  grand  nombre  d'hommes  5  mais 
il  tombe  lui-même  frappe'  d'une  balle.  Les 
soldats  qui  marchent  sous  ses  ordres  ne 
mettent  plus  de  bornes  à  leur  vengeance  } 
les  Espagnols  n'opposent  plus  qu'une  faible 
résistance.  Ils  veulent  exécuter  un  mouve- 
ment rétrograde ,  le  général  Lemoine,  qui 
remplace  Mirabel,  soutient  le  courage  de 
ses  soldats,  et  presse  l'ennemi  jusqu'au 
moment  où  il  quitte  ses  rangs  pour  fuir  en 
désordre. 

D'un  autre  côté,  le  général  Augere au 
poussait  le  général  Courten  l'épée  dans  les 
reins  et  le  menait  ainsi  jusqu'à  Figuières. 

Les  Français  occupaient ,  sur  le  bord  de 
la  mer,  le  camp  de  Ghanteloup;  six  mille 
Espagnols  l'attaquèrent  tandis  que  L'amiral 
Gravina  croisait  avec  plusieurs  vaisseaux  , 
pour  protéger  les  assaillans.  Ces  tentatives 
furent  infructueuses,  et  les  Français  res- 
tèrent maîtres  de  Chanteloup. 

Un  autre  poste  ,   appelé  le  Col»des« 
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frères,  fut  aussi  attaquéparles  Espagnols  ; 
ils  tentèrent  cle  l'emporter  d'assaut  au  mo- 
ment ou  les  vaisseaux  de  la  flotte  proté- 
geaient un  débarquement;  mais  un  pre- 
mier bataillon  du  Tarn  ,  qui  défendait  la 
position,  leur  fit  abandonner  une  entre- 
prise dont  ils  prévirent  bientôt  le  mauvais 
succès.  Dans  ces  dùTerens  engagemens , 
les  Français  permirent  beaucoup  de  monde; 
plusieurs  ofhciers  de  marque  furent  bles- 
sés. 

A  Tannée  du  Nord,  après  la  reddition 
de  Landrecies  ,  le  général  Schérer  fît  Fin- 
ement du  Quesnoy,  Trois  mille  Au- 
trichiens dérendaient  cette  place,  et  sem- 
L!alc  t  disposés  à  une  longue  résistance. 
L'oiucicr  de  génie  Marcscotfut  chargé  des 
travaux  du  siège.  Huit  batteries  furent 
établies ,  six  de  canons  et  d'obusiers  ,  et 
deux  de  mortiers.  L'ennemi  tenta  une  sor- 
tie le  28  juillet,  mais  avec  peu  de  succès. 

Des  pluies  continuelles  survinrent  et  ra- 
lentirent les  travaux.  Cependant  ,  le  "> 
août,  le  général  Schérer  somma  la  plai  C 
de  se  rendre;  le  commandant  s\  refusa  ; 
les  travaux  du  siège  furent  alors   presses 
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avec  pins  de  vigueur  qu'  '?**aravani.  Le  r> 
août ,  la  canonnade  comn.  :  le  feu  prit 
au  grand  clocher,  au  béfroy  eX  à  plusieurs 
maisons.  La  position  des  habitans  devint 
affreuse*  ils  murmurèrent,  et,  soutenus 
par  la  garnison  ,  ils  forcèrent  le  gouverneur 
à  demander  une  capitulation. 

Aussitôt  après  la  reddition  de  cette  place, 
Schérer  se  porta  devant  Valenciennes,  qui 
fut,  le  1 8  août,  complètement  investie. 
Cette  ville  était  munie  de  fortifications 
«ouvertes  d'une  artillerie  nombreuse  ;  elle 
renfermait  5,ooo  hommes  de  garnison  • 
il  était  difficile  de  la  prendre  avec  100,00© 
hommes  •  Schërer  entreprit  de  l'assiéger  , 
.et  il  n'en  avait  que  st5,ooo  sous  ses 
ordres . 

Marescot  fut  encore  chargé  des  travaux 
qui  concernaient  son  arme.  Le  général 
Schérer  fit  élever  de  nombreuses  batteries  ; 
et  il  envoya  sommer  la  place  de  se  rendre; 
le  gouverneur  offrit  une  capitulation  qui 
ne  pouvait  être  acceptée  que  par  le  gou- 
vernement. Schérer  envoya  un  courrier  à 
Paris.  On  accepta  les  offres  du  gouverneur. 
La  garnison  sortit  de  la  place  avec  les  hon- 
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peurs  de  la  guerre  ,  mais  ne  put  servir  jus- 
qu'à parfait  échange.  Le  28  août  ,  Vaien- 
ciennes  évacuée  ouvrit  ses  portes  aux  trou- 
pes françaises.  On  trouva  dans  cette  place 
une  grande  quantité  de  fer  coule' ,  un  mil- 
lion de  poudre  et  226  pièces  d'artillerie. 

Coudé  ,  investi  le  26  août  par  un  déta- 
chement de  l'aimée  occupée  devant  Va- 
lenciennes,  résistait  encore.  Scherer  se 
porta  devant  cette  place;  le  gpuveri 
après  une  sommation  ,  en  sortit  et  ouvrît 
les  portes  aux  Français.  On  trouva  dans 
Coudé  d'immenses  magasins  remplis  de 
munitions  de  guerre. 

Nous  avons  vu  par  quels  efforts  impuis* 
sans  le  comte  de  l'Union  essaya  de  d<  livrer 
Bellegarde,  que  le  général  Du  gommier  fa- 
nait toujours  assiégée.  Cette  place ,  en^ 
touréc  de  20,000  hommes,  aux  ordres  des 
généraux  Pérignon  ,  Sauret  et  Augereau  , 
fut  sommée  de  se  rendre  à  discrétion.  Elle 
refusa  ;  mais  la  famine  ,  le  scorbut  détruis 
dirent  une  partie  de  sa  garnison,  et ,  le  17 
septembre  ,  elle  consentit  à  se  livrer  à  la 
générosité  française. 

Dugommier  trouva  ,sur  les  mn^arts  de 
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Bellcgarde,  C6  canons,  et,  dans  ses  ma- 
gasins ,  /fo  millions  de  pondre. 

Nous  allons  rapporter  maintenant  les 
ëvénemens  qni ,  en  Belgique  ,  suivirent  la 
bataille  de  Tourcoing. 

Le    général   Clairfait  s'était   retire'  sur 
Thielt,  et ,  sépare  de  l'armée  ennemie  ,  il 
ne  pouvait  inquiéter  Pichegru  j   au  con- 
traire,    celui-ci,    désespérant   de    réussir 
dans  ses  projets  sur  Tournai,  abandonna 
un  plan   qu'il  jugea  dès-lors   vicieux ,   et 
résolut  de  détruire  le  corps  de  Clairfait , 
avant*  qu'il  n'eût  reçu  des  renforts.  Il  s'a- 
gissait d'attirer  la  division  autrichienne  sur 
tin  terrain  désavantageux  pour  elle  ,en  cas 
d'attaque.  On  crut  y  parvenir  en  assiégeant 
Ypres.  Quelques  canons  furent  placés  sur 
les  chaussées  de  Vlaemertinghe  etd'Elver- 
dinghe,  tandis  que  des  forces  assez  consi- 
dérables se  rassemblaient  entre  Menin  et 
Courtrai,   pour  agir,  quand  le   moment 
serait  venu ,  contre  le  général  Glair fait. 

Un  renfort  de  4,000 hommes  entra  dans 
Yprcs  le  4  juin  ,  et  Pichegru  se  détermina 
à    compléter  l'investissement   de     cette 
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p!ace  ,  quand  il  vit  que  le  général  Clair- 
fait  ne  se  prepr  -*c-  point  à  changer  de 
position. 

Le  soir  de  l'investissement  ,  l'ennemi 
tenta  une  sortie  ,  mais  il  fut  repousse  sur 
tous  les  points.  Le  7,  un  corps  autrichien 
vint  au  secours  de  la  place  :  il  prit  les  Fran- 
çais au  dépourvu,  rompit  la  ligne  d'inves- 
tissement ,  et  quelques-uns  de  nos  corp» 
battirent  en  retraite  jusqu'à  Mcrcklem. 
Cependant : ,  revenus  de  leur  première  sur- 
prise, nos  officiers  rallièrent  leurs  batail- 
lons, et  repoussèrent  les  assaillans  ,  qui  se 
retirèrent  sans  avoir  pu  jeter  de  secours 
dans  la  place.  La  garnison  d'Ypres  ,  sortie 
au  moment  de  cette  attaque  7  fut,  comme 
la  première  fois,  repousse'e  la  baïonnette 
dans  les  reins  jusqu'aux  portes  de  la 
ville. 

Le  commandant  du  génie Dejean,  quand 
une  artillerie  de  siège  fut  arrive'e  du  parc 
de  Lille  ,  établit  dix  batteries  ,  prolongea 
sa  parallèle  et  pressa  les  ouvrages  avec  vi- 
gueur. Le  11,  le  général  M  or  Q  fit  som- 
mer le  général  Salis  de  rendre  la  place 
d'Ypres^  cl  le  commandant  ayant  répondu 
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parla  négative  ,  le  bombardement  fut  or- 
donne. 

Le  général  Clairfait  avait  déjà  tenté  in- 
frucl  ueusement  une  attaque  contre  l'armée 
d'observation  ;  plus  heureux  le  i5  ,  il  par- 
vint à  renverser  la  droite  de  notre  armée  , 
qui  occupait  Roulers,  el  s'empara  de  cette 
position.   Déjà  il    se  croyait  maître  de  la 
victoire  ,  et  comptait  délivrer  la  garnison 
d'Ypres  ,  lorsque  le  général  Macdonald  f 
qui  commandait  notre  centre,  soutint  le 
choc  ennemi  avec  une  fermeté  admirable, 
et  donna  le  tems  au  général  Winter  de 
rallier  les   fuyards.  Ce  renfort  rétablit  le 
combat.  Clairfait  fut  à  son  tour  débusqué 
de  Roulers  et  poursuivi  jusqu'à  Thielt ,  où 
il  s'enferma  dans  ses  retranchemens.  De- 
puis ce  moment,  le  siège  fut  pressé  avec 
une  incroyable  activité  ;  28  bouches  à  feu 
tirèrent  jour  et    nuit  sans    discontinuer. 
Bientôt  le  gouverneur  fit  des  ouvertures 
auprès  des  généraux  Moreau  et  Pichegru  , 
et  le  18  juin  ,  à  trois  heures  du  matin  ,   la 
capitulation  fut  signée.  La  garnison  sortit 
de  la  place  ,  et  se  constitua  prisonnière. 
Le  général  Clairfait  avait  été  attaque  à 
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Deynse  ,  où  il  s'était  retranche  à  sa  sortie 
<îe  Thielt,  et  poursuivi  jusqu'à  Gand  ,  il 
avait  laisse  entre  nos  mains  dix  canons  et 
un  certain  nombre  de  prisonniers. 

Deynse,  évacue  par  l'ennemi,  fut  sur  le 
champ  occupe  parles  Français,  et  les  ca- 
nons des  assiégeans  passèrent  de  leurs  bat- 
teries sur  les  remparts. 

Si  nous  nous  reportons  aux  faits  passés, 
nous  verrons  les  Français  tenter  jusqu'à 
quatre  fois  le  passage  de  la  Sambre,  et 
toujours  infructueusement,  et  des  commis- 
saires couventionnels  ordonner  ces  ténia- 
tives  réitérées  sans  calculer  auparavant 
toutes  les  chances  d'une  telle  entreprise. 
Le  29  mai,  le  passage  fut  enfin  effectué 
par  l'armée  des  Ardennes  ,  et  la  ville  de 
Charleroi  fut  bombarbée  \  mais  le  prince 
d'Orange,  à  la  tête  d'un  renfort,  parvint 
encore  à  repousser  les  Français  sur  l'autre 
rive  du  fleuve.  Le  comité  de  salut  public 
ordonna  la  jonction  des  armées  de  la  Mo- 
selle et  de  celle  des  Ardennes.  Ces  deux 
armées  réunies  prirent  le  nom  commun 
d'armée  de  Sambre-et-Meuse.  Le  généial 
Jourdan  en  fut  nommé  général  en  chef. 
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Jourdan  fit  tous  les  préparatifs  néces- 
saires pour  effectuer  le  passage  delà  Sam- 
bre  ,  quatre  fois  inutilement  entrepris.  Le 
12  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  il  parvint  à  l'ef- 
fectuer, et  l'ennemi ,  qui  voulut  s'opposer 
a  ses  mouvemens,fut  repoussé  et  contraint 
de  se  réfugier,  partie  dans  Charleroi  ,• 
partie  en  arrière  de  cette  place.  Le  général 
Jourdan  couvrit  le  siège  et  laissa  devant  la 
place  8,000  hommes  ,  sous  les  ordres  de* 
généraux  Bolïemont  et  Hatry.  Les  assié- 
geans  enlevèrent  à  la  baïonnette  un  poste 
extérieur,  et  une  compagnie  de  sapeurs  en. 
fit  la  démolition  sous  îefeu  d'une  fusillade 
dont  presque  tous  les  coups  portaient.  Les 
assiégés  n'avaient  encore  perdu  que  ce 
poste,  quand  le  prince  d'Orange  accourut 
avec  toutes  ses  forces  réunies ,  et  tenta 
une  diversion  en  leur  faveur.  Il  réussit 
complètement ,  et  notre  armée  repassa  la 
Sambre.  Charleroi  fut  débloqué. 

À  peine  avions-nous  repassé  la  Sambre 
que  le  prince  d'Orange  s'éloigna  de  Char- 
leroi. Le  général  Jourdan  ,  pour  la  cin- 
quième fois  ,  renouvella  un  passage  dont 
les  avantages  lui  avaient  été  tant  de  fois 
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ravis.  Charleroi  fut  assiège  de  nouveau. 
Le  prince  d'Orange  se  rapprocha  de  la 
place,  et  vint  prendre  position  à  la  cha- 
pelle de  Herlaymont.  Kléber  le  chassa  de 
ce  poste;  lui  prit  plusieurs  pièces  de  ca- 
non ,  et  lui  tua  sept  à  huit  cents  hommes. 

Cependant  les  batteries  étaient  en  état 
d'agir,  et  le  sie'ge  avançait  rapidement.  Le 
gênerai  français  somma  la  place  de  se  ren- 
dre, et  après  plusieurs  pourparlers,  la  gar- 
nison évacua  Charleroi  :  elle  sortit  avec 
les  honneurs  de  la  guerre  et  déposa  sur  les 
glacis  ses  armes  et  ses  drapeaux.  Les  5,ooo 
hommes  qui  sortaient  de  la  place  n'avaient 
pas  encore  mis  bas  les  armes  que  l'on  en- 
lendit  la  canonnade  dans  ie  lointain  ,  l'ar- 
mée d'observation  était  attaquée  par  les 
i   \  alliés. 

Cette  bataille  qui  s'engageait  alors  était 
la  fameuse  bataille  de  Fleurus  ,  à  jamais 
célèbre  dans  les  fastes  militaires  ;  le  prince 
de  Cobourg  attaquait  l'armée  d'observa- 
tion 7  forte  au  plus  de  70,000  hommes  , 
mais  soutenue  par  une  artillerie  nom- 
breuse et  bien  exercée  :  eu  revanche  Ici 
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Autrichiens  avaient  une  cavalerie  mieu* 
montée  et  plus  forte  que  la  nôtre. 

L'armée  française  était  au  devant  de 
Charleroi  et  s'étendait  sur  une  ligne  de- 
mi-circulaire, ses  deux  ailes  étant  appuyée* 
à  la  Sambre  et  son  centre  au  bourg  de 
Gosselies  La  division  du  général  Marceau 
s'étendait  de  Wanfersée  à  Véline;  celle 
de  Lefebvre  sur  la  gauche  de  Fleurus  ;  le 
général  Championnet  était  posté  au-delà 
d'Hépignies  ;  le  général  Morlot  en  avanfc 
de  Gosselies,  et  le  général  Kléber  en  avant 
du  village  de  Courcelles;  enfin  ia  divi- 
sion du  général  Montaigu  occupait  Tra- 
segnies;  la  réserve  était  à  la  Ransart  % 
presqu'entièrement  formée  par  la  division. 
d'Hatry.  La  cavalerie  ,  aux  ordres  du  gé- 
néral Dubois  ,  n'avait  point  de  poste  fixe  t 
et  devait  se  porter  partout  ou  sa  présence 
deviendrait  nécessaire. 

Par  contre  ,  l'armée  ennemie  avait  sou 
centre  le  long  de  la  chaussée  des  Ptomains  j 
sa  gauche  était  appuyée  sur  les  hauteurs  de 
Boigaej  sa  droite  partant  d'Herlaincourt 
sur  Auderlues.  Cinq  divisions  principales 
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composaient  le   corps  du  prince  Je  Co- 
bourg. 

Le  16  juin  au  point  du  jour  ,  la  canon- 
nade se  fit  entendre  et  l'affaire  s'engagea. 
Le  prince  d'Orange  s'empara  d'abord  du 
village  d'Àuderlucs  et  pénétra  jusqu'au 
château  de  Wesp  ;  il  s'avança  ensuite  sur 
les  batteries  ;  mais  envahi  il  ordonna  à  ses 
troupes  de  les  enlever,  une  décharge  de 
mitraille  exécutée  à  demi  portée  renversa 
des  rangs  entiers  -y  enfin  il  apprit  la 
prise  de  Charlcroi  et  battit  en  pleine  re- 
traite. 

La  division  Montaigu  avait  été  moins 
heureuse  ;  attaquée  avec  impétuosité  par 
une  colonne  autrichienne  ,  elle  avait  ré- 
sisté quelque  tems  ,  mais  toujours  avec  un 
désavantage  marqué  j  la  cavalerie  envoyée 
à  leur  secours  n'avait  pu  que  pro léger 
leur  retraite  sur  Charleroi. 

Les  coalisés  ,  dans  ce  moment  ,  étaient 
maîtres  du  bois  de  Mousseaux  ,  de  For- 
chics  et  du  château-  de  la  Marche  ;  sur 
tes  deux  heures  ils  furent  attaqués  dans  le 
bois  par  la  division  de  Bernadotte  et  celle 
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ih  Klébcr.  Dans  le  même  moment  des 
bal  tories  ;  posées  par  ce  général ,  faisaient 
!  uvc  leur  artillerie,  et  1-  général  Qnos* 
danovrich ,  attaque  sur  Pasir  ,  se  défendait 
des  hauteurs  de  Mellet  ,  d'où  il  foudroyait 
la  division  Morlot ♦  postée  en  avant  de 
Gosselics.  Plusieurs  escadrons  de  la  di- 
vision Championnat  étaient  aussi  repous- 
ses sur  Hépignies  ,  Saint  -  Fiacre  et 
Wagmc  par  l'avant  -  garde  du  prince  de 
Kauniîz. 

Les  Autrichiens  continuaient  toujours 
de  s'avancer  ,  les  Français  se  réfugièrent 
sur  les  hauteurs  d' Hépignies.  -La  division 
du  générai  Lefcbvre  voulut  s'opposer  aux 
progrès  du  corps  du  prince  Charles,  elle 
fut  repoussée  avec  perte  j  niais  bientôt  elle 
prît  position  en  avant  de  Lambusart  et 
soi; tint  le  choc  de  l'infanterie  et  de  la  car- 
valerie  autrichiennes,  immobile  comme 
un  mur  d'aiçain.  Tous  les  corps  ralliés  der* 
rière  ce  rempart  se  précipitèrent. avec  fu- 
reur au  devant  de  la  mitraille  ;  au  même 
: nslant  des  caissons  éclatent  avec  fracas 
par  le  choc  d'une  bombe;  enveloppés  de 
:'  mimes,  cfe  fumée  ,  des  bataillons  épou- 
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vantes  demandent  la  retraite  :  «  Point  de 
retraite,  s'écrie  Lefebvre.  Quand  non* 
pouvons  vaincre,  nousfuiriom!  non,  non, 
pomt  de  retraite  aujourd'hui  !  »  Cet  évé- 
nement rend  aux  soldats  toute  leur  éner- 
gie ;  ils  reviennent  à  la  charge  et  con- 
traignent le  général  Beaulieu  à  un  mou- 
vement rétrograde.  Ce  léger  succès  leur 
paraît  un  accomplissement  des  paroles  de 
Lefebvre;  ils  crient  de  tous  côtés  :  point 
de  retraite  aujourd'hui!  et  te  cri  devient 
le  signal  de  la  victoire.  Le  prince  de  Co- 
bourg  voyant  l'enthousiasme  des  soldats  , 
n'osa  plus  compter  sur  la  victoire  ,  il  se 
retira  et  nous  laissa  maîtres  du  champ  de 
bataille. 

La   bataille  de  Fleurus  fut  sanglante 
on  n'y  fit  presque  point  de  prisonniers  :  on 
a  gardé    le   silence   sur   Je    nombre    de, 
Français  qui  périrent  dans  cette  journée 
on  a  évalué  à  4,000  hommes  la  perte  de» 
ennemis. 

Le  général  Pichegru ,  qui  n'avait  pu 
faire  tomber  dans  le  piège  le  général  Clair- 
fart,  résolut  de  Je  Séparer  de  l'armée  an- 
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glaise  et  de  détruire  son  corps  quand  il 
en  aurait  achevé  l'isolement  :  mais  un  or- 
dre de  la  convention  le  rappela  sur  la  Lys, 
e!  lui  enjoignît  d'assiéger  Ostende.  Il  fal- 
lut obéir;  Pichegru  se  hâta  de  suivre  lei 
instructions  qui  lui  furent  données  :  iî 
remonta  à  Deynse  ,  passa  à  Bruges  ,  et  se 
présenta  devant  Ostende  le  iCr  juilletfla 
faible  garnison  qui  y  était  restée  se  "dé- 
concerta à  l'aspect  de  l'avant-garde.  Os- 
tende ouvrit  ses  portes  à  Pichegru  qui  se 
trouva  maître  de  cet  entrepôt  du  com- 
merce anglais,  presque  sans  coup  férir. 
Plusieurs  bâtimens  surpris  dans  le  port 
n'évitèrent  l'esclavage  que  par  l'incendie. 
On  trouva  dans  les  magasins  des  canons 
de  bronze  ,  plusieurs  en  fers  ,  plus  de  dix 
mille  boulets  et  une  quantité  innombrable 
de  poudres. 

Dans  la  crainte  d'être  attaqués  par  les 
vainqueurs  de  Fleurus ,  lés  alliés  se  con- 
centrèrent sur  Bruxelles  et  quittèrent  la 
ligne  trop  étendue  qu'ils  avaient  établie 
depuis  la  ville  de  Gand  jusqu'à  la  rivière 
de  Haine. 
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Le  duc  d'Yorck  prit   position  à  As 
Clairfait  à  Bodeghein  ,  et  le  prince  d'O- 
range près  de  Hal  à  Tubize. 

Le  ge'neralJourdan  se  mil  promptemeiit 
en  marohe  pour  tirer  quelque  avantage  de 
sa  victoire  ;  il  se  porta  sur  Mous;  le*  gé- 
néraux Kleber  et  Lefebvrc  se  portèrent 
sur  Marimont.  Ce  dernier  fut  attaque  pâl- 
ies Autrichiens  ,  mais  il  n'eut  qu'à  repla- 
ces mots  :  point  de  retraite  !  pour  culbu- 
ter tout  ce  qui  s'opposa  à  son  passage.  Ses 
soldats  chassèrent  l'en»emi  des  hauteurs 
de  Bresquignier  après  lui  avoir  faitepron- 
verune  perte  considérable.  Le  même  jour, 
Scheïer  et  Montaigti  ,  se  portèrent  avec 
leur  division  sur  le  mont  Palissel.  Les  Au- 

Itrichiens  ,  retranches  sur  cette  monta- 
gne et  défendus  par  One  nombreuse  artil- 
lerie ,  semblaient  maîtres  d'une  position 
inexpugnable.  Nos  braves  gravissent  la 
montagne  au  pas  de  charge:  la  fusillade 
est  meurtrière;  la  division  Scherer  voit 
tomber  ses  premiers  ran-s  ;  rien  nanvte 
l'ardeur  du  soldat  français.  Le  mont  Pa- 
lissel est  emporte  d'assaut  et  ies  Autri- 
chiens fuient  en  désordre; 
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Cette  position,  forte  et  bien  retran- 
chée ,  couvrait  Mons  ,  la  garnison  sor- 
tit-de  celte  ville  à  la  hâte  ,  et  l'ut  rempla- 
cée au  moment  même  de  son  départ  par 
ij  os  troupes. 

Mons  venait  de  tomber  entre  nos  mains , 
le  mont  Palissel  était  couvert  de  notre  ar- 
tillerie. Les  alliés  sentirent  la  nécessité  de 
nous  abandonner  plusieurs  postes  qu'ils 
occupaient  encore  ,  ils  sortirent  de  Ca- 
teau  -Cambrésis,  de  Mai  chiennes  et  de 
St.-Amand. 

Tandis  que  notre  gauche  obtenait  un 
succès  aussi  brillant ,  notre  droite  oppo- 
sée aux  généraux  Quasdanowich  et  Beau- 
lieu  ,  cédait  du  terrain  et  n'osait  en  venir 
à  un  engagement  sérieux  ;  mais  des  ren- 
forts survinrent  delà  gauche,  et  le  com- 
bat s'élant  rétabli  entre  des  forces  égales, 
la  victoire  fut  encore  de  notre  côté. 

Notre  cavalerie  se  mit  a1  ors  en  mouve- 
ment. L'ennemi  s'était  retiré  à  Nivelle  ,  le 
général  Dubois  le  tourna  par  Beaulers  et  le 
chassa  sur  Lillois.  11  se  porta  ensuite  au 
secours  de  la  division  Lefcbvre  ,   qui  ve^ 
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naît  d'être  assaillie,  et  réussit  encore  dans 
cette  défaite.  L'ennemi  vaincu  par  une 
charge  brillante  ,  abandonna  tous  ses  pos- 
tes ,  se  retira  sur  Braine  -  la-Leud  ,  et  fut 
poursuivi  jusqu'à  Waterloo.  Le  général 
Beaulieu  ,  défendu  par  une  forte  artille- 
rie, se  tenait  encore  à  Sombref.  Il  fut 
chassé  de  cette  position  par  les  généraux 
Harry  et  Maj  er  ,  qui  le  repoussèrent  jus- 
qu'à Nivelles. 

Les  coalisés ,  repoussés  sur  tous  les 
points,  exécutèrent  un  grand  mouvement 
de  retraite.  Le  général  Beaulieu  se  porta 
jusqu'à  Hotomont;  le  prince  d'Orange  se 
dirigea  sur  Bruxelles  ,  et  le  prince  de  Co- 
bourg  quitta  son  camp  pour  gagner  Tir- 
Iemont ,  ou  il  établit  bon  quartier  -  géné- 
ral. 

Peu  de  jours  après  ,  l'armée  du  Nord 
entra  à  Gand  aux  acclamations  bruyan- 
tes du  peuple.  Le  9  juillet  ,  cette  armée 
quitta  Gand  ,  vint  camper  à  Erembodeg- 
hen  ,  et  entra  à  Bruxelles  au  moment  où 
l'ennemi  venait  de  l'évacuer.  Le  1 1  juil- 
let ,   elle  porta  son  quartier-général  der- 
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rière  le  canal  de  Vilvorrlcn  J  le  général 
Jonrdan  prit  le  sien  à  Nivelle  ,  et  la  jonc- 
tion fut  opérée. 

Les  membres  rie  la  convention  \  dëpute's 
aux  armées,  donnèrent  aux  généraux  Tor- 
dre de  séparer  leurs  divisions  ;  et  les  deux 
armées,  à  peine  réunies,  ptirent  une  direc- 
tion opposée.  Maigre' cette  fausse  direction, 
les  Français  mirent  encore  l'ennemi  dans 
uneposition  critiqué.  Le  1 5  juillet ,  le  gé- 
néral Kléber  se  porta  sur  Lonvain.  Les 
Autrichiens  ,  qui  s'étaient  retranchés  sur 
la  montagne  de  Fer,  parurent  disposes 
à  opposer  une  résistance  vigoureuse.  Ils 
furent  cependant  débusqués  ,  et  la  villie 
fut  mise  à  découvert.  Kléber  fit  hacher  les 
portes  par  ses  sapeurs.  On  se  battit  long- 
tems  dans  la  ville  :  les  Autrichiens  ,  réfu- 
giés dans  les  maisons  ,  nous  inquiétèrent 
par  une  fusillade  très-vive  ;  mais  ils  furent 
chassés  après  un  combat  assez  long,  et 
une  partie  de  la  garnison  de  Landrecies  , 
retenue  dans  Louvain ,  fut  délivrée  par 
l'arrivée  de  Kléber. 

Les  Hanovrienss'étaientretranchés  der- 
rière le  canal  de  Louvain  )  nos  soldats  inx- 
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patiensde  ôombaitre,  se  min  ni  à  la  Bag0  ; 
le  combat,  devint  sanglant  :  les  Hollandais 
soutinrent  le  premier  choc  avec  une  gran-, 
de  fermeté  ;  muis  ils  furent  bientôt  forcés 
de  se  retirer  sur  Nylon.  Une  partie  se  re- 
plia sur  Maîines  ;  les  portes  furent  ren- 
versées ,  et  Malines  fut  ocdpé  pïu*- 
qu'aussitôt  que  Lauvain  par  les  troupe 
françaises. 

Le  général  Jcurdan  se  porta,  le  iG 
juillet,  devant  Namur,  avec  l'aile  droite 
de  l'armée;  et  cette  place  se  rendit  an 
premier  coup  de  canon.  On  trouva  daflU 
Namur  cinquante  canons  de  calibre  et 
des  munitions  de  toute  espèce. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  $àv 
ce  point,  le  général  Moreau,  à  la  tète  d 
l'armée  de  diversion  ,  s'avançait  sur  WfoKH 
port. 

Cette  place  ,  peu  forte  en  apparence  ., 
ne  possédait   que  trois  mille  homme 
garnison  •  mais  des  écluses  pouvaient 
der  autour  d'elle  une  imme 
terrain;    et  cette  resso'iirce  rendait  le  iu 
ces  du  siège  plus  douteux.  Dne  d* 
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fut  chargée  de  prendre  celte  viilc . ,  tandis 
que  plusieurs  autres  la  couvrirent. ,  et  lui 
servirent  d'armée  d'observation.  Le  5  juil- 
let, le  commandant  du  génie  Dcjean,  le 
général  Moreau  et.  plusieurs  o /aciers  su- 
périeurs firent  les  reconnaissances  néces- 
saires pour  le  succès  du  siéfe.  L'investis- 
sement fut  ordonnné. 

Ces  dispositions  prises  ,  on  arrêta  trois 
attaques  :  une  sur  le  front,  entre  l'inon- 
dation de  Virevont  et  celle  de  Oost ,  et 
deux  autres  ,  pour  détourner,  sur  un  au- 
tre lieu  j  'l'attention  de  l'ennemi.  Le  12  , 
on  ouvrit  la  tranchée  ;  on  s'occupa  des 
parallèles  ,  qui  furent  promptement  tra- 
cées ,  et  les  batteries  continuèrent  de  bat- 
tre le  fort  Yirevont.  Le  16,  le  comman- 
dant du  génie  Dejean  termina  tous  les  tra* 
vaux  ,  et  l'investissement  fut  achevé.  Une 
flotte  anglaise  était  en  rade. 

Le  17  la  canonnade  devint  continuelle» 
les  batteries  de  l'ennemi  furent  éteintes  sur 
les  sept  heures  du  soir.  Le  18  un  parle- 
mentaire offrit  une  capitulation  qui  fui 
acceptée. 

E6 
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Le  19,  l'ennemi  évacua  Ts'iewport;  les 
3,ooo  hommes  de  garnison  mirent  bas  leur» 
armes  et  leurs  drapeaux,  et  sortirent  de  la 
place  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Après  l'occupation  de  Malines ,  Pichegru 
tenta  le  passage  de  la  ÎSethe  ,  sur  laquelle 
tétaient  retiré:,  les  coalises.  Il  eut  à  rom- 
bàftre  les  Hessois  et  les  troupes  de  lord 
Moyra,  qui  s'étaient  portés  en  avant  de 
cette  rivière.  Le  21,  il  se  mit  en  mouve- 
ment et  campa  à  Lier. 

Pichegru,  poursuivant  sa  marche,  ar- 
riva bientôt  devant  Anvers.  Cette  place 
était,  occupée  par  les  Anglais.  Notre  avant- 
garde  avança  jusques  dans  les  murs,  et  un 
parlementaire  somma  la  x  il  le  de  se  rendre. 

Les  Anglais  évacuèrent  Anvers  ,  qui 
resta  libre  au  point  du  jour.  Trente  pièces 
d'artillerie ,  abandonnées  dans  la  place  , 
furent  prises  par  Les  Français. 

Jourd.m  avait  porté  son  centre  sur  Ji- 
doirme:  son  aile  droite  était  à  Namur,  sa 
gauche  à  Louvain.  Le  prince  de  Cobourg, 
déconcerté  par  cette  nouvelle  position  , 
se  replia;  on  le  poursuivit. 
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Le  24,  Joui-dan  ,  qui  suivait  ses  {rares  à 
marches  forcées  ,  rencontra  ,  entre  Voul- 
reuge  et  Saint-Nicolas,  une  colonne  au- 
trichienne. Un  engagement  eut  lieu  entre 
notre  avant-garde   et  la  queue   de   a  co- 
lonne.   Les    Autrichiens   résistèrent  pour 
donner   du  teins  au  prince   de  Cobourg, 
qui  était  en  pleine  retraite,  Enfin  ils  se  re- 
plièrent sur  Liege,et  se  retranchèrent  *ur  les 
hauteurs  delà  Chartreuse.  Liège  ouvrit  ses 
porteset nos  treupesy  prirent  des  logcincns. 
Le  lendemain  tous  les  environs  de  Liège' 
furent    libres,    et   les  troupes   françaises 
purent  jouir  de  quelques  instans  de  repos. 
Le  fort  de  l'Ecluse  fut   attaqué  le   28 
juillet,  par   le  corps  du  général   Morcau  , 
€t  après  un    siège  assez  meurtrier  il  ca- 
pitula le  25  août. 

La  garnison  du  fort  sortit,  aux  termes 
du  traite  ,  par  la  chaussée  de  Midelburg  ,  et 
déposa  ses  armes  ,  et  ses  drapeaux  sur  le 
glacis ,  pour  marcher  ensuite  vers  le  centre 
de  la  France  et  y  rester  prisonnière. 

Les  Français  trouvèrent,  dans  le  fort 
de  l'Ecluse,  i^o  pièces  d'artillerie,  ^neL- 
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qucs  milliers  de  poudre,  une  prodigieuse 
quantité'  de  grenades  et  200  chevaux  de 
remonte. 

Le  mois  suivant ,  deux  combats  furent 
encore  livrés  en  Belgique  ,  dans  lesquels 
on  fit  à  l'ennemi  2,000  prisonniers,  et  où 
on  lui  prit  8  pièces  d'artillerie. 

Le  général  Jourdan  se  porta  sur  la 
Chartreuse,  où  plusieurs  colonnes  autri- 
chiennes s'étaient  retranchées;  les  géné- 
raux Bonnet  et  Schérer  combinèrent  leurs 
attaques;  le  premier  sur  Spriwpnt ,  le  se- 
cond sur  la  Chartreuse,  tandis  que  la  di- 
vision Marceau  se  porta  sur  Esncux.  Les 
Autrichiens,  après  quatre  heures  d'un 
combat  opiniâtre  ,  abandonnèrent  leur 
position  de  la  Chartreuse  ;  ils  se  replièrent 
sur  Juliers  après  avoir  jeté  10  bataiilons 
dans  Maëstricht. 

Nous  fîmes  dans  cette  affaire  »,2©o  Au- 
trichiens prisonniers  ,  2,000  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Nous  enlevâmes  dans 
le  combat  cinq  drapeaux  et  cinq  pièce-  de 
canon  ,  etneus  trouvâmes  dans  les  retran- 


cliemens  trente  pièces  d'artillerie ,  de  nom- 
breux bagages  et  200  caissons. 

Une  affaire  pins  générale  s'engagea  sur  le 
canal  cMDudewatering  :  nos  soldats  traver- 
sèrent encore  dans  l'eau  les  fossés  derrière 
lesquels  l'ennemi  était  retranché;  décon- 
certé par  cette  intrépidité  ,  le  général  au- 
trichien ordonna  la  retraite. 

Le  9  octobre,  après  deux  nouvelles  vic- 
toires remportées  àMaleick  et  à  Avvaille, 
l'armée  française  se  présenta  devant  Maës- 
tricht.  Le  siège  de  la  place  fut  arrêté.  Le 
général  Kléber  se  porta  devant  les  murs, 
suivi  de  sa  division }  avec  ordre  de  l'inves- 
tir. Le  général  Marescot  conduisit  les  tra- 
vaux. Le  prince  de  Hesse  était  gouverneur 
dans  Maëstricht ,  et  8,000  hommes  étaient 
sous  ses  ordres.  Ce  prince,  sommé  plu- 
sieurs fois  de  se  rendre ,  résista  avec  une 
courageuse  opiniâtreté  ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  onze  jours  de  tranchée  ouverte 
qu'il  signa  une  capitulation.  Nimègue 
tomba  peu  de  jours  après  entre  nos  mains, 
On  trouva  dans  cette  place  des  muni- 
tions de  toute  espèce ,  83ooo  fusils  et  o® 
pièces,  d'artillerie* 


■ 
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Ce  fut  à  cette  époque  que  la  France 
perdit  le  brave  Dugommier.  Le  i8  no- 
vembre ,  cet  habile  général  engage  une 
action  générale ,  dont  le  résultat  devait  être 
la  conquise  de  la  Catalogne.  Posté  sur  la 
montagne  Noire,  d'où  il  dirigeait  les  mou- 
vemens  de  l'armée,  il  est  atteint  par  un 
obns  qui  lui  tombe  sur  la  tète.  11  est  mor- 
tellement blesse'.  Il  rend  le  dernier  soupir, 
au  sein  de  la  victoire. 

L'armée  du  Rhin,  toujours  opposée  à 
des  forces  supérieures,  resta  dans  l'inac- 
tion jusqu'à  la  fin  du  mois  de  juin  1794» 
Enfin  le  5  juillet  ,  le  général  Michaud  , 
avant  reçu  pour  renfort  dix  mille  hommes 
de  l'armée  de  la  Moselle,  tira  les  premiers 
coups  de  canon  :  les  a^ant-postes  de  l'en- 
nemi e'tablis  à  Fraischbach,  à  Spire,  à 
Haimbach  furent  emportés  à  la  baïonnette 
et  les  sentinelles  égorgées. 

Les  troupes  françaises  tuèrent  à  l'enne- 
mi plus  de  400  hommes  ,  lui  firent  autant 
de  prisonniers  ,  et  lui  prirent  plusieurs 
pièces  de  canon. 

ISos  légions  victorieuses  marchèrent  cn- 
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suite  sur  Tripsfadt ;':  les  deux  armées  du 
Rhin  et  de  la  Moselle  combinère  t  leurs 
mouveinens  ,  et  chargèrent  sur  trois  points 
différera.  L/attaque  de  gauche  éprouva 
quelque  résistance  1  mais  la  cavalerie  prus- 
sienne recula  devant  les  baïonnettes  de 
notre  infanterie,  et  bientôt  la  fusillade 
s'étendit  sur  toute  la  ligne. 

Un  corps  de  Prussiens  occupait  Platz- 
berg  :  cette  montagne  élevée  semblait 
inexpugnable ,  et  les  retranchemens  dont 
elle  était  hérissée,  les  batteries  dont  elle 
était  couverte,  augmentaient  la  confiance 
de  l'ennemi  :  le  feu  ne  commença  que 
lorsque  les  Français  avaient  déjà  gravi  la 
moitié  du  mont.  Après  une  vive  fusillade 
de  la  part  des  assiégeans,  le  plateau  fut 
emporté  :  on  y  trouva  un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  chevaux  tués  dans  le 
combat  et  plusieurs  pièces  de  canon. 

La  montagne  de  Saukopf ,  mitraillée  par 
le^  batteries  de  Platzberg,  se  rendit  le  lende- 
main ,  et  fut  occupée  sur-le-champ.  Kes- 
selberg  fut  aussi  pris  dans  la  meme  jour- 
née. 
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Les  divisions  de  l'armée  delà  Moselle 
trouvaient  plus  d'obstacles  à  Tripstadt , 
mais  montraient  le  même  courage:  cinq 
fois  notre  infanterie  était  re poussée  par 
une  mitraille  meurtrière  ;  mais  la  division 
Taponier  s'emparait  d'une  redoute  sur  le 
flanc  gauche  de  la  montagne  ,  et  les  batte- 
ries qu'on  y  établissait  forçaient  les  Prus- 
siens de  lâcher  pied. 

Dans  le  même  moment,  les  bataillons 
français  entraient  dans  les  redoutes,  et 
massacraient  les     canonniers     sur    leurs 

"pièces. 
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Tant  à  Tripstadt  qu'à  PlatzWg,  l'enne- 
mi perdit  près  de5,ooo  hommes. 

Après  ces  differens  combats  ,  l'armée  de 
la  Moselle,  toujours  commandée  par  Mo- 
reau  ,  resta  quelque  temps  dans  une  en- 
tière inaction:  cependant  ce  ge'néral  mar- 
cha le  7  août ,  à  la  tête  de  quelques  troupes 
fraîches  sur  les  postas  de  Coatz  et  de 
Pellingen.  Six  bataillons  prussiens  défen- 
daient ces  deux  postes;  ils  furent  chasses  , 
ci  Trêves  fut  sur-le-champ  occupe. 

Les  Prussiens  ,   débusques  de  Pellingen 
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cl .  do  Contz,  se    reporteront  sur  Trarbacb 
<  1  V\ 'illlich  pour  couvrir  Coblentz. 

Nous  avions  quitté  Kayscrlautern,  pour 
rous  concentrer  sur  Trêves;  les  Prussiens 
se  perlèrent  sur  Lautcrn  ,  et  se  mirent  ea 
mouvement  le  17  semptembre  :  le  gênerai 
Wartensieben  s'avança  entre  Grunstaclt  et 
Worms  avec  10,000  hommes  ;  le  prince 
îlolienlohe  prit  position  à  Goelhcim  ,  et 
le  général  Blucher  menaça  les  postes  de 
Vosges. 

Les  Français  se  retranchèrent  alors  sur  les 
hauteurs  de"  Kayserlautern  ,  mais  le  brave 
Desaix  qui  occupait  cette  position  n'avait 
point  une  artillerie  assez  imposante,  et 
malgré  un  combat  à  l'arme  blanche  ,  qui 
dura  près  d'une  heure  avec  une  constante 
opiniâtreté  ,  il  fallut  abandonner  à  Penne- 
jui  Kayserlautern ,  qui  retomba  entre  notre 
pouvoir  quelques  jours  après.  Notre  perte 
fut  de  2,000  hommes. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  général 
Jourdan-remporta  une  nouvelle  victoire» 
L'ennemi  semblait  vouloir  lui  disputer  le 
passage  de  la  Roërj    il  l'attaqua  avec  une 
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fraude  habileté;  son  armée  divisée  ren- 
versa tout  ce  qui  se  présenta  sur  sa  route  , 
et  le  camp  de  Juiiers  fut  enlevé  en  moins 
de  deux  heures. 

Dans  le  combat  qui  fut  livré  près  d'Al- 
denhoven  ,  nous  tuâmes  environ  5,ooo  Au- 
trichiens. 

La  vil  e  de  Juiiers  envoya  ses  clefs  au 
général  français,  aussitôt  qu'une  batterie 
d'obusiers  fut  élevée  devant  ses  murailles. 
La  garnison  fut  envoyée  en  France,  et  re- 
gardée comme  prisonnière. 

Les  Français  trouvèrent  dans  Juiiers  Ço 
milliers  de  poudre  et  60  pièces  d'artil- 
lerie. 

Le  général  Piehegru  venait  de  décider 
la  prise  de  Bois-le-Duc,  et  d'en  ordonner 
l'investissement.  Cette  place  était  entourée 
de  plusieu;  s  forteresses  garnies  d'une  nom* 
breuse  artillerie  et  pourvues  de  tous  les 
moyens  de  défense;  les  inondations  qui 
s'étendent  à  trois  cents  toises  à  la  ronde  , 
font  de  Bois-le-Duc  une  ile  au  moment  de 
l'attaque. 

Une  division  commandée  par  le  général 
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Dolraas  ,  commença  l'investissement  le  3 
septembre:  doux  brigades,  commandées 
par  les  généraux  DaendeU  et  de  Winter , 
concoururent  au  même  effet. 

Les  jours  suivans  l'investissement  fut 
achevé!  la  place  reconnue,  et  la  première 
parallèle  ouverte.  On  diminua  la  force  des 
inondât!- -.us  parla  prise  des  écluses  du  Diè- 
se :  en  même  tems  l'attaque  du  fort  Crève- 
Cœui  étant  résolue  ,  on  traça  de  ce  côté  un 
un  long  boyau  de  communication  On  é- 
leva  aussi  deux  batteries  qui  furent  mises 
en  jeu  le  2.8  septembre.  Trois  autres  batte- 
ries furent  établies  peu  de  temps  après 
celles-ci  i  et  le  27  le  front  reçut  une  grêle 
d'obus  et  de  boulets.  La  garnison  se  rendit: 
nous  entrâmes  dans  Crève-Cœur. 

Bois-le-Duc  fut  serré  de.  plus  près.  Le 
1er  octobre  on  traça  la  seconde  parallèle  et 
tous  les  boyaux  furent  achevés.  Plusieurs 
batteries  furent  établies  à  une  distance  très- 
rapprochée  de  la  place. 

Le  5  octobre  le  feu  commença:  l'ennemû 
tenta  une  sortie  sur  l'attaqua  9e  la  Dièse  / 
mais  il  fut  repoussé  vigoureusement- 
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L'artillerie  de  siège  arriva  le  c)  ;  et,  avant 
d'en  venir  au  bombardement,  le  général 
Delmas  fit  sommer  le  gouverneur  de  se  ren- 
dre. Deux  jours  après  celui-ci  demanda 
lui-même  la  capitulation. 

La  garnison  de  Bois-lc-Duc  fut  de'claree 
prisonnière. 

Après  le  combat  d'Aldenhoven  ,  l'armée 
ennemie  s'était  portée  sur  le  Rhin  •  et  plu- 
sieurs corps  avaient  passe  ce  fleuve  à  Mul- 
heim.  Le  général  Jourdan  ,  après  avoir  jeté' 
'quelques  bataillons  dans  Julicrs  ,  se  dirigea 
sur  Cologne  qui  lui  ouvrit  ses  portes,  tandis 
qu'une  de  nos  divisions  entrait  à  ïïonn  ,  a- 
près  un  combat  où  les  deux  partis  se  bat- 
tirent avec  acharnement. 

Le  général  Marceau  approcha  de  la  ville 
de  Coblentz  qu'il  avait  ordre  d'attaquer. 
Les  Autrichiens  s'étaient  distribués  sur  le» 
hauteurs  qui  avoisinent  cette  place.  Il  mar- 
cha sur  les  retranchemens  où  nos  soldais 
se  précipitèrent  avec  furie,  sous  le  feu  de 
la  mitraille. 

Les  Autrichiens  se  dérendirent  d'abord  ; 
mais  bienlot  ils  fmvnt  culbutés  sons  ta 
baïonnette  et  forcés  de  se  retirer  à  la  hâte 
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mr  la  rive  droite  du  Rhin  après  avoir  jon- 
che de  leurs  cadavres  le  champ  de  bataille, 
qui  resta  en  notre  pouvoir.  Coblcntzse  ren- 
dit après  cette  défaite,  et  les  Français  y 
entrèrent  le  2.5  octobre. 

Les  Français  avaient  perdu  Kayscrlau- 
tern  et  les  hauteurs  qui  commandent  cette 
ville.  Les  généraux  Blùchcr  et  Karaczay 
qui  étaient  à  la  tête  des    corps  placés  sur 
ce  point,  furent  bientôt  attaqués  par   nos 
troupes  sous  les  ordres  du  général  Meunier., 
Le  choc  fut  terrible;  les  avant-postes  au- 
trichiens furent  surpris  .  et  les  soldats  qu'ils 
renfermaient  égorgés.  Les  Français  ne  fi- 
rent JDoint  de  quartier.   Ils  massacrèrent 
les  alliés  qui  >  effrayés,  se    jêttèrent  dans 
Kayserlautern  ;  mais  les  vainqueurs  les  en 
"chassèrent  et  reprirent  les  positions  qu'ils 
avaient  perdues  quelques  jours  auparavant, 
Le  8  octobre  le  général  Des-aix  attaqua 
les  alliés  sur  Franckenthal  :  ils  firent  quel- 
que résistance  ,  mais  ils  furent  chassés ,  et 
Franokenthal  tomba  au  pouvoir  des  répu- 
blicains. Alzey  et  Oppenheim  se  rendirent 
le  lendemain    aux    généraux    Desaix    et 
Meunier. 
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Les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  réu- 
nies entre  Bàle  et  Coblenlz,  pouvaient 
combiner  plus  aisément  leurs  mouv<  mens  , 
et  le  s!ége  du  fort  de  Rluinfels  fut  or- 
donné. 

Ce  fort  défendu  par  la  nature  ,  était  en- 
core fortifié  par  l'art,  et  des  batteries  nom- 
breuses élevées  sur  la  rive  droite  du  Rhin 
rendaient  sa  position  formidable. 

Le  général  Vincent,  chargé  de  se  rendre 
maître  du  fort,  ordonna  de  commencer 
les  travaux  et  d'élever  des  batteries.  Le  feu 
fut  dirigé  avec  une  extrême  adresse,  et  la 
garnison  se  rendit.  On  trouva  des  tonneaux 
préparés  pour  faire  sauter  le  fort,  on  ar- 
racha la  mèche  à  laquelle  les  Autrichiens 
avaient  mis  le  feu.  La  ville  de  Guverho  se 
rendit  après  l'entrée  des  Français  dans 
Rhinfels. 

Les  jours  suivans  nous  entrâmes  à  Mon- 
bach  Weissanau  ;  nous  rencontrâmes  l'en- 
nemi près  Mayence.  La  redoute  de  Merlin 
fut  enlevée  à  la  baïonnette.  Nous  finies  80 
prisonniers,  et  nous  tuâmes  600  Autri- 
chiens. 
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chiens.  Le  4  décembre  les  redoutes  de  Zal- 
bach  furent  emportées   d'assaut  el  .rem- 
plies des  cadavres  de  600  Autrichiens. 

L'hiver  mit  fin  aux  opérations  des  ar- 
mées du  Rhin  et  de  la  Moselle;  et,  quand 
Mayence fut  prise,  ce  qui  arriva  en  1795,  la 
rouvelle  de  la  paix  mit  fin  aux  hos- 
tilités. 

Les  Espagnols,  après  s'être  retirés  de 
Figuières  ,  ne  disposèrent  plus  leurs  atta- 
ques que  contre  Le  .général  Augereau ,  qui 
était  reste'  dans  cette  place.  Deux  autres 
divisions  françaises  furent  dirigées  sur  la 
ville  de  Roses  ,  l'autre  vers  des  quartiers 
d'hiver ,  où  une  épidémie  contagieuse  de- 
vait la  dévorer.  Le  ge'néral  Moncey  et  quel- 
ques divisions  prirent  aussi  leurs  quartiers 
d'hiver. 

Le  gênerai  don  Joseph  Urrutia  établit 
son  quartier-général  à  Servia  ;  et  pour  é« 
tendre  sa  ligne,  il  jeta  des  corps  jusqu'à 
Escala ,  qn'il  avait  à  sa  droite,  et  jusqnjes 
sur  Banolas  ,  qu'il  atteignit  de  son  extrême 
gauche. 

Les  Français  étaient  cantonnés  sous  Fi- 
Allemagne,  2.  F 
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guières  ,  et  leurs  avant-postes  s'étendaient 
jusqu'à  Bascara.  Le  général  Augereau  oc- 
cupait Costella  ,  où  il  venait  de  tracer  un 
camp. 

Les  derniers  mois  de  1794  se  passèrent 
sans  aucune  affaire  décisive  :  les  deux  ar- 
mée* restèrent  dans  l'inaction  ,  ou  livrè- 
rent des  engagemens  partiels.  Cependant, 
le  10  janvier ,  le  capitaine  Pineda  vint  at- 
taquer un  camp  qu' Augereau  avait  à  Pla- 
del-Coto ,  il  était  parvenu  au  camp  et  avait 
*  égorgé  toutes  les  sentinelles ,  lorsque  l'a- 
larme se  répandit  parmi  les  Français  :  ils 
prirent  les  armes  :  alors  le  combat  devint 
sanglant.  Le  capitaine  Pineda  fut  tué  à  la 
tête  de  ses  soldats,  les  Français  se  servirent 
de  la  baïonnette ,  ils  eurent  l'avantage  ,  et 
les  vainqueurs,  forces  d'abandonner  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits ,  cherchè- 
rent leur  salut  dans  la  fuite. 

Pendant  ce  tems  ,  le  général  Pérignon  , 
chargé  du  siège  de  Roses ,  s'était  déjà  rendu 
maître  du  fort  du  Bouton  ,  et  de  celui  de  la 
Trinité,  et  se  rendit  bientôt  maître  de  la 
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ville,  maigre  la  diversion  que  tenta  d'opé- 
rer en  sa  faveur  Urrutia. 

Le  gênerai  La  Romana,  dans  une  ten- 
tative essayée  contre  deux  de  nos  canton  ne- 
mens ,  fut  force  de  battre  en  retraite ,  après 
un  combat  desavantageux,  et  de  rétrogra- 
der jusqu'à  Bezalu,  dont  il  était  parti  pour 
entreprendre  son  excursion. 

Après  l'occupation  de  la  ville  de  Roses, 
le  général  français  concentra  ses  forces,  et 
rappela  la  division  Augerau  qui  était  restée 
à  Figwièrcs.  Le  général  espagnol,  ayant 
reçu  de  nombreux  renforts  ,  et  4?ooo  hom- 
mes qui  formaient  la  garnison  delà  place  , 
prit  de  nouvelles  positions,  couvrit  Cam- 
predon  par  plusieurs  postes  ,  et  se  tint  sur 
la  défensive. 

La  Fluvia  coulait  entre  les  deux  armées. 

Le  1 8  février,  une  attaque  eut  lieu  sur 
toute  la  ligne  espagnole.  Les  Français  s'a- 
vancèrent sur  cinq  colonnes  ,  le  combat 
fut  opiniâtre,  et  ce  ne  fut  qu'après  deux 
heures  d'une  lutte  sanglante  et  inutile  qu'on 
se  sépara. 
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Le  28,  Pérignon  reprit  l'offensive;  cinq 
mille  hommes  d'infanterie  et  trois  cents 
chevaux,  commandes  par  le  général  de 
brigade  Charlet,  débouchèrent  sur  Bézalu; 
ils  trouvèrent,  contre  leur  attente ,  un 
ennemi  bien  dispose  à  les  recevoir  ,  et  fu- 
rent victimes  d'une  manœuvre  imprudente: 
une  colonne  espagnole  enfonça  notre  di- 
vision ,  tandis  qu'un  escadron  de  cavalerie 
la  déborda  sur  la  gauche  ,  et  nos  malheu- 
reux soldats  se  retirèrent  et  se  noyèrent 
dans  la  Fluvia  ,  en  voulant  pas&er  ce  fleuve 
à  la  nage. 

Un  autre  engagement  eut  lieu  sur  Ba- 
ndas, mais  avec  aussi  peu  de  succès;  \q 
général  Charlet ,  opposé  au  général  espa- 
gnol O-Farril,  fut  encore  une  fois  trompé 
par  la  tactique  de  l'ennemi,  et  contraint 
de  se  retirer  dans  le  bois  de  Serina. 

Le  lendemain  ,  un  poste  espagnol ,  éta- 
bli dans  le  village  d'Illorana  ,  fut  attaqué  et 
enlevé  à  la  baïonnette  par  les  Français  , 
mais  repris  un  instant  après  par  ses  pre- 
miers possesseurs. 

Le  général  Augercau  eut  plusieurs  corn- 
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bats  à  soutenir  contre  les  Soumalens  :  des 
prêtres  conduisaient  ces  soldats  qui  ont  été 
remplacés  dans  les  dernières  guerres  par 
les  Guérillas.  Le  24  et  le  <iG  avril ,  de  nou- 
veaux engagemens  eurent  lieu  contre  les 
troupes  réglées.  Bascara  fut  le  point  sur 
lequel  on  en  vint  le  plus  souvent  aux 
mains.  Ce  poste  était  occupé  par  des  Fran- 
çais: ils  le  perdirent  le  28,  après  un  combat 
sanglant ,  qui  dura  cinq  heures  environ. 

La  famine  et  une  épidémie  cruelle  cau- 
sèrent alors  d'affreux  ravages  dans  l'armée 
française  ,  et  ce  ne  fut  qu'au  retour  du 
printems  que  le  soldat  se  vit  délivré  par 
l'heureuse  influence  de  la  saison  ,  d'une 
partie  des  maux  qui  l'accablaient.  L'armée 
espagnole,  au  contraire ,  recevait  des  ren- 
forts, des  vivres,  des  munitions  de  toute 
espèce;  et  cependant  ce  furent  les  Fran- 
çais qui ,  les  premiers,  reprirent  l'offen- 
sive. 

Le  9  mai ,  un  camp  que  l'ennemi  occu- 
pait sur  la  montagne  de  Marquirnechu,  fut 
attaqué  par  le  général  Marbot:  sans  une 
brume  épaisse  qui  fit  perdre  à  l'une  de  no* 
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colonnes  la  route  qu'elle  devait  tenir,  l'en- 
nemi eût  vu  périr  la  moitié  de  son  monde, 
et  le  riombre  des  prisonniers  eût  été  dou- 
ble. Au  reste  ,  le  camp  de  Marquirneehu 
resta  en  notre  pouvoir,  et  le  soir  du  même 
jour  nous  culbutâmes  ,  à  l'aide  de  ses  bat- 
teries, plusieurs  bataillons  qui  s'avancè- 
rent pour  le  reprendre. 

Nos  troupes  de  l'occident  étaient  ainsi 
accable'es  par  les  maladies,  suite  indispen- 
sable des  privations  qui  leur  étaient  impo- 
sées ,  tandis  que  les  soldats  commandes 
par  Pe'rignon  ,  et  qui  combattaient  dans  la 
partie  ôpposde  de  l'Espagne  ,  jouissaient 
d'une  pleine  santé,  et  ne  cessaient  de  lutter 
avec  avantage  contre  un  ennemi  effraye 
par  leur  contenance  formidable.  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  faisaient  point  de  progrès  bien 
sensibles  ,  mais  ils  présentaient  une  ligne 
impénétrable  à  une  armée  bien  supérieure 
en  nombre ,  et  il  est  presque  aussi  glorieux 
de  résister  ainsi  que  de  remporter  des  vic- 
toires. 

L'armée^  toujours  en  Hgne  sur  la  Flu- 
via  ,  fut  attaquée  ,  le  9  mai ,  ptfc  Lrrutia  : 
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un  de  ses  maréchaux-de-camp,  nommé 
Vives  ,  fut  charge  de  tourner  la  gauche  du 
gênerai  Sche'rer:  cette  manœuvre  réussit, 
nos  postes  furent  enleve's  ,  et  le  camp  de 
Cistella  ,  évacue  par  nos  soldais  ,  fut  mis 
au  pillage.  Les  Espagnols  étaient  déjà  oc- 
cupés à  brûler  les  tentes ,  les  effets  de 
campement ,  lorsque  trois  mille  hommes  , 
venus  des  camps  de  Sierra-Rlanca  et  de 
Lierre ,  revinrent  à  la  charge  ,  et  s'unirent 
aux  bataillons  citasses  de  Cistella.  La  vic- 
toire changea  tout  à  coup  de  côté,  le  camp 
fut  repris. 

Dans  le  même  moment  ,  on  se  battait 
au  centre  :  Arrias  ,  qui  était  dirigé  sur  ce 
point  par  le  comte  Urrutia,  n'était  pas  ar- 
rivé à  moitié  chemin  du  camp  ?  qu'il  voit 
les  Français  accourir  à  sa  rencontre.  L'af- 
faire qui  s'engagea  fut  encore  sérieuse  , 
mais  le  succès  resta  indécis  :  la  droite  çle 
l'armée  française  ne  le  céda  point  aux 
autres  corps  dans  cette  journée:  elle  mar- 
cha au-devant  du  général  O-Farril ,  qui 
s'avançait  contre  elle;  mais  celui-ci  eut 
assez  &?  prudence  pour  rétrograder. 
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Le  26  mai ,  le  général  en  chef  disposa 
son  monde  sur  trois  colonnes  ,  une  qui 
devait  attaquer  la  gauche  des  Espagnols  , 
et  une  autre  qui  devait  tourner  leur  droite, 
tandis  qu'une  troisième  enfoncerait  leur 
centre. Toutes  les  dispositions  furent  prises , 
et  le  plan  paraissait  bien  combine;  mais 
les  généraux ,  chargés  de  diriger  l'opéra- 
tion, se  laissèrent  prévenir  par  les  Espa- 
gnols ,  et  cette  faute  compromit  le  salut  de 
notre  armée.  Au  lieu  de  passer  la  Fin  via  , 
ils  lancèrent  quelques  boulets  perdus  dans 
l'infanterie  qui  était  rangée  eu  bataille  sur 
l'autre  rive.  Ce  signal  fut  compris  par 
l'ennemi  ;  il  fit  passer  sa  cavalerie  qui 
tomba  sur  nos  bataillons  peu  disposés  à  la 
recevoir,  et  qui  donna  le  tems  à  l'infan- 
terie d'effectuer  aussi  son  passage.  Par  ces 
manœuvres ,  l'affaire  fut  engagée  sur  la 
rive  que  nous  oc  i-pions,  et  te  :it  le  désa- 
vantage fut  de  notre  coté. 

Cependant  nous  reprimes  bientôt  dé- 
positions plus  suies,  à  l'abri  d'un  <  brpi 
placé  sur  les  hauteurs  d'Armada  ,  qui 
protégea  notre  retraite. 
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L'armée  des  Pyrénées  occidentales  con- 
tinuait de  diriger  tous  ses  efforts  contre  la 
montagne  de  Marquirncchu  ,  dont  l'occu- 
pation lui  semblait  très-favorable.  Le  28 
juin  ,  le  général  Raoul  passa  un  gué  diffi- 
cile sous  le  feu  d'une  artillerie  nombreuse 
et  bien  servie  5  il  s'empara  du  pont  de  Ma- 
dariaga,  et  tomba  sur  les  Espagnols  ,  qui 
prirent  la  fuite  remplis  d'épouvante.  Dans 
le  même  moment ,  le  général  Willot  et  dix 
bataillons  chassaient  le  général  Crespo  de 
la  position  d'Elosna. 

Le  général  Crespo  s'était  retranché  sur 
les  hauteurs  d'Irurzun  ;  il  fut  encore  dé- 
busqué de  cette  position  formidable  ,  ou 
les  Français  établirent  leur  centre,  après 
sa  fuite.  Le  général  Crespo,  toujours  vain- 
cu, fut  chassé  successivement  de  Durango, 
où  il  perdit  quinze  canons  et  seize  milliers 
de  poudre;  des  montagnes  d'Urbina,  où  le 
général  Dessein  arriva  aussitôt  que  lui;  de 
Bilbao  ,  où  les  troupes  de  la  république 
'  entrèrent  le  17  juillet ,  et  du  col  d'Ollare- 
gny  ,  où  il  livra  le  dernier  combat  qui  il- 
lustra la  fin  de  cette  campagne;  les  hosti- 
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lités  cessèrent  enfin:  les  deux  armées  reçu- 
rent la  nouvelle  de  la  paix.  L'Espagne  , 
après  des  négociations  qui  durèrent  pou 
de  tems  ,  venait  de  reconnaître  la  républi- 
que française,  et  d'obtenir  son  alliance. 
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